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Pour mon fils, William, qui pense que l’enfer n’est pas une punition éternelle à laquelle il est impossible d’échapper. « Ça ressemble plutôt à une prison. Ou à une salle de colle ! On peut en sortir, mais il faut bien se comporter. »
Et pour ma fille, Christina, qui a grandi alors que je le lui avais formellement interdit. Elle est majeure et se débrouille plutôt bien toute seule, certes – même si, dans ma tête, elle a fêté ses cinq ans la semaine dernière –, mais ça ne veut pas dire que je suis VIEILLE, bon sang !



NOTE DE L’AUTEURE
Cowtown est un quartier de Hastings, une ville de la banlieue de Minneapolis. Il porte ce nom car à une époque ne s’y trouvaient que des champs remplis de vaches. Nous avons eu la chance d’y vivre pendant quelques années quand nos enfants étaient petits. La première nuit dans notre nouvelle maison, nous nous sommes endormis au son de doux meuglements dans le lointain, ce qui a rendu mon citadin de mari complètement dingue. « La ferme ! foutues vaches ! » Je me suis bidonnée jusqu’à ce que je me mette à ronfler.
Je n’ai rien contre l’hôpital Fairview Ridges de Burnsville ; mon fils y est né ! C’est l’un des rares hôpitaux que je connais dans la région de Minneapolis, donc j’y ai recours chaque fois qu’un personnage a besoin d’être hospitalisé. C’est pour ça que Marc y travaillait, que Jessica y a été soignée pour son cancer, que l’Antéchrist y fait du bénévolat et que Tim Andersson y est mort (vous ferez sa connaissance dans le prologue). Encore une fois, c’est un excellent établissement. On y a pris grand soin de moi et de mon bébé, qui était si gras et si tranquille que l’interne l’emmenait faire sa tournée avec elle. (Ce qui me convenait : « Je ne dirais pas non à quelques heures de sommeil en plus. Ou à un rab de dessert. Merci ! »)
Le tailleur Armani bleu marine que Tina porte pour assister à la réunion en enfer coûte 1 250 dollars, et il est glorieux.
Contrairement à Marc, je n’ai rien contre Kristen Stewart. C’est juste que j’ai vraiment aimé Ravenna, la méchante reine de Blanche-Neige et le Chasseur. Ce que Blanche-Neige faisait ne m’a pas vraiment intéressée, mais j’ai été incapable de détourner les yeux de Charlize Theron. (Et puis je savais comme le film se terminerait, donc Blanche-Kristen n’avait pas besoin de mes encouragements.)
La vodka aux churros saupoudrés de cannelle existe réellement. Merci, Smirnoff !
Betsy n’est pas la seule à penser que La Grande Aventure LEGO est naze. C’est la vérité, ce film est affreux. Je l’ai déjà dit quand la monstruosité connue sous le nom de « saga Transformers » a envahi le monde, et je vais le redire : n’allez jamais voir un film fondé sur des jeux vidéo ou des jouets. Qu’il s’agisse de LEGO, de Transformers, de G.I. Joe, de Battleship, de poupées Barbie, de tortues ninja… non. Quand cette folie s’arrêtera-t-elle ? Le seul contre-exemple : la série Toy Story. Mais c’est vraiment l’exception qui confirme la règle…
Forepaugh’s est un vrai restaurant de Saint Paul, et certains sont convaincus qu’il est hanté. La nourriture y est divine, mais l’histoire du fantôme qui hante les lieux est triste. Elle s’est suicidée après avoir découvert que son patron, qui était marié, l’avait mise enceinte. Je vous recommande la tarte à la crème à la banane.
Située dans la même rue que le palace de Betsy, Griggs Mansion est considérée comme la maison la plus hantée de Saint Paul. Elle a donné la chair de poule à d’innombrables visiteurs, parmi lesquels des journalistes sceptiques, et je dois dire que je trouve la valse perpétuelle des propriétaires plutôt intéressante. Ils emménagent, rénovent tout puis repartent après un an ou deux. En 2012, les derniers propriétaires ont dû baisser plusieurs fois leur prix de vente pour s’en débarrasser, car les acheteurs potentiels étaient horrifiés à l’idée d’y passer ne serait-ce qu’une nuit, sans parler d’y vivre pendant plus de dix ans…
Le copain de Sinclair, Lawrence Taliaferro, a vraiment existé, et il était plutôt cool. Né en 1794 en Virginie, c’était un officier de l’armée américaine qui exerçait les fonctions de délégué aux affaires indiennes à Fort Snelling, dans le Minnesota. Plus tard, il joua également un rôle intéressant dans la bataille juridique centrée autour de l’esclave Dred Scott.
À Fort Snelling, sa mission était de servir de médiateur entre la Compagnie américaine des fourrures, les Amérindiens et le gouvernement. Étonnamment, les trois parties étaient rarement d’accord, mais il travailla dur et fit de son mieux pour servir les intérêts de tous.
Les Amérindiens l’appelaient « Sans-sucre-dans-la-bouche » car il se montrait toujours honnête avec eux et ne faisait jamais de promesses qu’il ne pouvait pas tenir. Son travail était presque impossible, mais il n’essaya pas de se dérober à ses responsabilités, et, pendant un moment, les choses demeurèrent assez paisibles. Sur la fin de sa mission, il aida à rédiger le traité de 1837, négociant des termes qui lui semblaient équitables pour les différentes parties. Cependant, le gouvernement des États-Unis décida que « le traité qu’on a signé » voulait dire « les choses qu’on n’est pas réellement obligés de faire », et ne respecta pas sa part du marché. Les Amérindiens finirent ruinés, Taliaferro perdit le reste de ses illusions, qui n’étaient déjà plus très nombreuses, et il démissionna peu après, écœuré.
Il avait sans doute cru qu’une fois loin de Fort Snelling sa vie serait plus calme, mais c’était parce qu’il n’avait aucune idée de qui était Dred Scott. Taliaferro possédait une esclave du nom de Harriet Robinson, qui était amoureuse d’un autre esclave, Dred Scott. Non seulement il leur permit de se marier, mais il présida la cérémonie. « Ils sont amoureux, c’est super, avait-il sans doute pensé. Quel est le pire qui puisse arriver ? Ça ne va sûrement pas entraîner une décision historique de la Cour suprême qui précipitera la guerre de Sécession, hein ? »
Hum. Comme nous le savons, Dred Scott a perdu lorsqu’il s’est présenté devant la Cour suprême, mais, s’il s’est battu pour sa liberté, c’est en partie parce que Taliaferro l’avait marié dans un territoire antiesclavagiste, le traitant donc en homme libre.
Ensuite, Taliaferro disparaît plus ou moins des livres d’histoire, ce que j’ai trouvé intrigant. Et c’est ainsi que le meilleur ami de Sinclair est né ! Vous pourrez tout apprendre de son histoire, ainsi que nombre d’autres détails fascinants/tristes/incroyables de l’histoire du Minnesota, à Fort Snelling. Le fort, qui est toujours debout, accueille aujourd’hui des touristes.
Les couteaux Cutco sont super aiguisés ! Ma fille en a vendu pendant près d’une année, et je dois dire qu’ils sont géniaux. Betsy a bien raison d’être impressionnée ; c’est en effet beaucoup plus facile de décapiter les gens quand on a le bon outil.
Enfin, trahir les gens n’est pas cool, même si vous êtes l’Antéchrist et que vous pensez être entièrement dans votre bon droit.



— Jésus a vécu une semaine avec nous. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?
Les Griffin, sur l’athéisme
— Fils de la perdition. Petite corne. Bête immonde !
— Ça me manquait, ces noms d’autrefois.
Gabriel et Satan, Constantine
— Qu’est-ce que j’suis doué ! D-OU-É ! Euh… D-O-U-É !
Homer, Les Simpson
— Allez-y carrément. J’ai fait tout ce chemin juste pour vous voir, Mary. Vous me devez bien ça. Quelles sont mes chances ?
— Pas terribles.
— Vous voulez dire du genre une sur cent ?
— Je dirais plutôt une sur un million.
— Donc j’ai une chance. Ouais !
Lloyd et Mary, Dumb and Dumber
— Va-t’en hors d’ici ! Quitte Delain pour n’y plus jamais revenir. Je te chasse. VA-T’EN !
Peter, roi de Delain
Les Yeux du dragon, de Stephen King



PROLOGUE
VIE, MORT ET BISCUITS APÉRITIFS
Mourir prend une plombe.
Ça n’aurait pas dû le surprendre, mais c’était le cas. Tout dans la vie de Tim Andersson avait pris des plombes. Il était né avec trois semaines de retard. Il avait redoublé le CM1, et il avait eu besoin de six ans pour finir son diplôme en beaux-arts. Il s’y était repris à quatre fois pour obtenir son permis de conduire, et ensuite il avait dû signaler à trois reprises à l’administration qu’il s’appelait Andersson et non Anderson. Idem pour sa carte de sécurité sociale et son passeport, et, dans le cas de ce dernier, il avait perdu son temps inutilement, car le voyage en Écosse était tombé à l’eau à la dernière minute quand son zona s’était réveillé.
Le diagnostic – un cancer du poumon à l’âge de quarante-neuf ans – lui avait inspiré un sentiment de surprise sourde et meurtrie.
— Je ne fume pas.
— Oui, ça arrive, parfois.
— Je n’ai jamais fumé.
— Oui, je comprends. Étant donné les antécédents familiaux, il semblerait que vous possédiez une prédisposition génétique au cancer du poumon. Entre ça, le tabagisme passif et le fait que vous avez été exposé à l’amiante pendant plusieurs années…
— Oui, j’ai vu mes parents et mon grand-père mourir de cancer du poumon. (Dans une maison bourrée d’amiante, apparemment. Il n’aurait pas dû repousser si longtemps la décision de louer son propre appartement.) C’est bien pour ça que je n’ai jamais touché la moindre cigarette.
Il n’était accro qu’aux biscuits apéritif, et ce depuis toujours. Les petits ronds bien salés, avec du thé glacé et du fromage en bombe goût cheddar et bacon. Seigneur ! en cet instant, ce serait tombé à pic. Il aurait englouti tout un paquet de biscuits et projeté le fromage directement dans sa bouche.
— Je suis vraiment navré.
Tim prit une profonde inspiration (autant en profiter tant que tu en es encore capable) et demanda :
— Quelles sont mes options ?
— Elles sont peu nombreuses, répondit le médecin d’un ton calme et plein de compassion. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a aucun espoir. Malheureusement, le cancer a métastasé dans votre…
Tim n’avait rien contre l’oncologue, qui ne faisait que son travail, mais il ne lui avait pas laissé le temps de finir sa phrase. Deux ans auparavant, il s’était rendu aux urgences pour une toux tenace et des difficultés à respirer. Il n’avait pas compté y aller, mais un collègue avait vu ce qu’il recrachait dans le lavabo des toilettes lorsqu’il toussait, et il n’avait pas eu le choix. Le médecin des urgences, un jeune type sympathique avec des yeux d’un vert vif appelé (c’est étrange que tu t’en souviennes aussi bien) Spangler, lui avait fait part de ses soupçons et l’avait aussitôt adressé à un spécialiste : « Ça pourrait être un certain nombre de choses. Il vaut mieux obtenir un diagnostic et en avoir le cœur net, hein ? Et sans tarder, si possible. D’accord ? »
« D’accord », avait menti Tim avant de s’empresser de repousser le rendez-vous pendant quelques années.
Au même moment, la vilaine toux avait disparu, le collègue avait été rassuré par son mensonge (« J’ai vu un médecin, il a dit que tout allait bien ») et les choses en étaient restées là. Jusqu’à cet instant.
— C’est l’histoire de ma vie…, avait-il marmonné.
Comme s’il savait qu’il venait de se faire griller, le cancer s’était mis à progresser deux fois plus vite le jour où on lui avait annoncé le diagnostic. Donc, à présent, il se trouvait là, vingt-deux mois plus tard, à tousser son dernier souffle à l’hôpital Fairview Ridges de Burnsville. Burnsville ! (Il n’avait rien contre cette agréable banlieue de Minneapolis ; c’était juste qu’il avait toujours pensé qu’il mourrait à Apple Valley, une autre banlieue agréable de la ville.)
Il n’avait plus de famille. Il s’était fait quelques amis à son travail, mais il passait l’essentiel de son temps seul. Nouer puis cultiver des amitiés demandait trop de temps et d’énergie, et il avait des biscuits apéritif à dévorer. Tout prenait trop longtemps. Y compris ceci : sa mort. Les médecins lui avaient assuré qu’ils géreraient la douleur, et ils avaient tenu parole. Il avait refusé la chimio et le reste. À présent, conformément aux instructions de sa mutuelle, on allait le transférer en soins palliatifs d’ici à la fin de la semaine.
— Mais d’ici là on s’occupera bien de vous, lui assura son oncologue.
— Mouais. Me connaissant, ça prendra trop longtemps.
— Quoi donc ?
— Tout. La paperasse, le transfert. Mourir. Tout. Je suis lent pour tout. Même pour ça.
Et il avait raison ! Et, comme souvent, il n’en retirait aucun réconfort. Malgré tout, il savait au moins que…
Attendez…
Hein ?
La pièce était en train de devenir plus sombre. Et plus petite, et plus silencieuse. Ce qui était impossible ; on était samedi midi, les heures de visite battaient leur plein, son compagnon de chambre fredonnait un tube de Beyoncé dans la salle de bains tout en se rasant avant de rentrer chez lui et le soleil brillait. Bon sang ! c’était la fin de l’hiver dans le Minnesota et il était en train de rater une journée splendide ; de celles qui apportent des promesses de floraison et d’herbe verte, pas de la boue et les montagnes de détritus qui réapparaissent à la fonte des neiges. Alors pourquoi tout était-il en train de… ?
Oh !
On y était ! Il était en train de mourir – enfin ! –, et c’était exactement comme ce qu’il avait pu voir dans les films : les couleurs et le son étaient en train de disparaître. Ce n’était même pas effrayant. Penser à la mort avait été plus effrayant que la vivre. Il aurait sans doute dû en être…
… reconnaissant.
— Salut. Je suis Betsy. Bienvenue en enfer.
Il cligna des yeux et regarda autour de lui. Il connaissait cet endroit. Il y était déjà venu, à contrecœur. C’était…
— Vous avez bien dit « bienvenue en enfer » ?
La fille – la femme, sans doute, elle devait avoir la vingtaine, et elles n’aimaient pas ça, qu’on dise d’elles que c’étaient des « filles » – hocha la tête.
— Oui.
Seule la mort pouvait être à la fois surréaliste et familière.
— L’enfer est le Mall of America ?
— Oui. Désolée. (Elle haussa les épaules.) C’est tout ce qui m’est venu à l’esprit.
— Hein ?
— Laissez tomber.
Il la regarda de plus près. Grande, mince, de longues jambes, une peau pâle, des yeux d’un bleu-vert vif, des cheveux blond roux relevés en une queue-de-cheval. Elle semblait avoir un accent du Minnesota, mais n’était-ce pas un peu improbable ? En plus d’un bermuda en lin noir et d’une chemisette rouge, elle portait une montre d’homme argentée trop grande pour son petit poignet, des ballerines à bouts pointus de la même couleur et un badge qui annonçait : « Bonjour, mon nom est Satan 2.0 ».
— Donc je suis mort ?
Il regarda autour de lui. Oui, c’était bien le Mall of America, pas d’erreur. Lui et cette étrange fille – cette étrange femme – se trouvaient à côté d’un grand stand d’information. D’autres personnes les entouraient, dont beaucoup qui semblaient pressées, et une atmosphère générale d’agitation stressée régnait autour d’eux.
Et le centre commercial était aussi le théâtre d’une fête costumée, car il apercevait une fille déguisée en Cléopâtre, et une autre habillée comme si elle était en route pour un bal avec sa robe à crinoline verte. Et énormément d’hommes portaient des couvre-chefs. Et peu étaient des casquettes. Beaucoup étaient des chapeaux à l’ancienne comme ceux que portait Abraham Lincoln. Les femmes aussi en portaient, de grands chapeaux comme autrefois, ou comme ceux que les invités d’un mariage princier portent à Londres. Tous semblaient concentrés sur quelque chose, car ils ne lui prêtaient aucune attention. En revanche, il mit un instant à comprendre à quoi ils s’intéressaient : l’inconnue. Son… guide, peut-être ? Mais personne n’approchait, ou même ne la regardait franchement. Ils lui jetaient des coups d’œil furtifs, comme s’ils avaient peur qu’elle leur rende leurs regards. Elle ne jouait peut-être pas le rôle de guide. Peut-être était-ce une responsable ?
Il ouvrit la bouche, puis grimaça quand rien n’en sortit. Il réessaya deux fois de plus pendant que la fille attendait patiemment, puis réussit enfin à croasser :
— C’est ça, la mort ?
— Non, ça, c’est l’enfer, rectifia-t-elle. Et puisqu’il est 12 h 08, vous êtes… euh… Tom Anderson ?
Oh non ! la mort est exactement comme la vie !
— Tim Andersson, avec deux « S », expliqua-t-il en enfer comme il l’avait fait des centaines de fois au cours de sa vie.
— Je le savais, bon sang !
Elle tapa du pied sur le sol, ce qu’il trouva aussi surprenant que charmant.
— J’aimerais avoir un récapitulatif de tout ce que j’ai besoin de savoir pour travailler aujourd’hui, lança-t-elle, et je voudrais que toutes les informations soient exactes et faciles à trouver.
Puis elle tendit les mains, comme ces statues de la Vierge Marie qu’il lui était arrivé de voir sur les pelouses au milieu de flamants roses en plastique. Parfois, on aurait dit que la statue donnait à manger aux échassiers, ce qui l’avait toujours amusé.
À présent, l’inconnue tenait un bloc-notes.
Tim cligna des yeux, se demandant s’il était en proie à une hallucination. Le changement avait été extrêmement soudain : elle l’avait demandé et, « hop ! », le bloc-notes était apparu.
— Et je voudrais aussi un milk-shake à l’orange, ajouta-t-elle.
Et « bam » ! À présent, ses joues se creusaient tandis qu’elle aspirait bruyamment un affreux liquide orange comme si elle s’attendait à ce qu’on lui arrache la boisson d’une seconde à l’autre.
— Je ne m’y habituerai jamais, marmonna-t-elle entre deux gorgées avant de baisser les yeux sur son bloc-notes. Oui, Tim Andersson, vous êtes juste là. Désolée, je ne suis vraiment pas douée pour les noms. D’accord, eh bien, comme je l’ai dit, bienvenue en enfer. Je ne vois pas de religion dans votre dossier…
— Je suis presbytérien non pratiquant, répondit-il d’un ton distrait tout en continuant à examiner les lieux.
— Mm-mm, donc vous n’allez pas souvent à l’église ?
Le voyant secouer la tête, elle poursuivit :
— Alors, pourquoi vous pensez que vous êtes en enfer ?
De toutes les questions qu’elle aurait pu lui poser, celle-ci était certainement la plus surprenante.
— Vous êtes Satan 2.0. Vous ne devriez pas le savoir ?
Son front se plissa lorsqu’elle fronça les sourcils. Elle était plutôt jolie, ce qui était agréable, et elle avait des pouvoirs magiques, ce à quoi il ne s’était pas attendu chez une native de son État. Enfin, il était presque sûr qu’elle était du Minnesota.
— Vous êtes du Minnesota, hein ? Vous avez l’accent.
— Oui, je vis à Saint Paul.
Il eut à peine le temps de se demander pourquoi elle employait le présent – Satan vivait dans la capitale du Minnesota ? – qu’elle ajouta :
— Pourquoi vous avez dit que j’étais Satan… oh, bordel ! (Elle venait de découvrir son badge et de l’arracher, le chiffonnant dans son poing.) Ne faites pas attention à ça. L’un de mes affreux colocataires me l’a collé dessus sans que je m’en rende compte.
— Comment faites-vous pour rater ça quand on vous colle un autocollant de dix centimètres par dix sur le…
— Hé ! j’ai beaucoup de responsabilités, OK ? Je ne peux pas me permettre de lire mon sein gauche toutes les cinq minutes. Et je ne sais pas pourquoi vous êtes là, non. Il y a des tonnes de trucs que j’ignore ; c’est pour ça que je joue les comités d’accueil.
— Vous… « jouez » (une chose était sûre : la mort n’était pas ennuyeuse) les « comités d’accueil » ?
Elle soupira comme s’il lui compliquait vraiment la vie.
— Avant de mourir, j’étais assistante de direction, et avant ça, réceptionniste. Vous voyez ?
— Non, je le crains.
— Dans n’importe quel boulot, avant de pouvoir s’installer aux commandes, il faut savoir comment les choses fonctionnent à tous les autres niveaux. Mais ici je ne peux pas grimper les échelons – j’ai plus ou moins accepté de prendre la tête de l’entreprise –, donc je fais comme si j’avais échangé ma place avec un de mes ouvriers pour la journée.
— Oh !
— Toute autre approche serait insensée.
— Pour sûr.
Elle lui adressa un sourire rayonnant, confondant sans doute son hochement de tête abasourdi avec l’expression d’une véritable compréhension.
— Et, bien sûr, la réaction de mes colocataires à ce plan éminemment plein de bon sens consiste à me le saboter à l’aide d’autocollants chaque fois qu’ils le peuvent. Mais vous, pourquoi vous pensez que vous êtes en enfer, alors ?
Il cligna des yeux, surpris de ce changement de sujet. Apparemment, il fallait encore qu’il cligne des yeux. Et il respirait encore, aussi. Et… faisant glisser ses doigts sur son poignet, il sentit son pouls. Était-il obligé de continuer à faire tout ça ? ou s’agissait-il simplement d’habitudes à présent ?
— Monsieur Andersson ?
— Désolé, désolé.
Il songea à lui poser la question, mais elle ne savait même pas pourquoi il se trouvait en enfer. Elle risquait de ne pas savoir ça non plus.
— Je n’en ai pas la moindre idée, reprit-il. J’ai fait de mauvaises choses… comme tout le monde, mais rien pour mériter une éternité de souffrance au Mall of America. (Si ça avait été un magasin de bricolage, les choses auraient été différentes…) Ce n’est pas comme si j’avais tué quelqu’un ou fait exploser un bâtiment ou quelque chose de vraiment affreux, vous savez ?
— Vous aviez simplement supposé que vous finiriez ici, peut-être ?
Il secoua la tête.
— J’avais surtout pensé que j’atterrirais au paradis, je crois. Mais je ne sais pas… Le paradis est sûrement très bien les premières décennies, mais je pense qu’au bout d’un moment il deviendrait ennuyeux. Tout dans ma vie a été ennuyeux ou a pris trop longtemps et… et me voilà ici.
Tandis qu’ils marchaient, il s’aperçut qu’il commençait à avoir faim et sourit. Il ne s’était pas attendu à se sentir d’aussi bonne humeur en enfer. Vers la fin, il n’avait eu envie de rien. Les médecins l’avaient laissé branché à des perfusions pour qu’il ne se déshydrate pas avant que le cancer ait pu en finir avec lui. Pour la première fois depuis des lustres, il avait envie d’un paquet de biscuits apéritif. Et peut-être d’une bière pour les faire passer. De deux bières, même. Avec du fromage en bombe comme accompagnement.
— Je sais que je viens juste d’arriver, reprit-il, mais je trouve que l’enfer n’a rien d’affreux.
— Merci. N’hésitez pas à le dire sur votre fiche de commentaires quand on vous la remettra.
— Ma fiche de c… ?
— Écoutez, Tom, j’aimerais cocher certaines de ces cases. (Elle lui montra le bloc-notes, sur lequel se trouvait un certain nombre de questions à choix multiples.) Donc, religion ? On vous a inculqué l’idée que vous finiriez ici, donc ça a été le cas ? Vous avez perdu un pari ? Vous avez une impression d’inachevé ? Je sais, je sais, ajouta-t-elle lorsqu’il ouvrit la bouche pour répondre. Dans ce cas-là, vous seriez un fantôme, hein ? C’est plutôt logique. Sauf que, parfois, les âmes arrivent ici au lieu de rester sur terre. Nous sommes tous en train d’essayer de comprendre pourquoi.
— Mais vous, vous n’êtes pas un fantôme.
Elle secoua la tête, faisant s’agiter sa queue-de-cheval.
— Non.
— Mais vous êtes morte ?
— Oui.
— Mais vous vivez à Saint Paul.
— Et ?
Il secoua la tête.
— Je n’ai rien laissé en suspens. Sauf peut-être la facture de l’hôpital, que je n’ai pas réglée.
— Eh bien, la bonne nouvelle est que vous n’aurez jamais besoin de sortir la somme énorme nécessaire pour la payer. Votre dossier dit que vous n’avez pas de parents proches. Qui soient en vie, je veux dire. Dites-m’en davantage sur votre vie, s’il vous plaît.
— Mmm… Je m’ennuyais beaucoup. Et si je me donnais la peine de faire quelque chose, c’était ennuyeux, ou ça prenait trop longtemps, ou les deux. (Il regarda de nouveau autour de lui.) J’imagine que je voulais juste qu’il se passe quelque chose. Quelque chose d’intéressant.
Elle lui sourit, et il ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Elle était tout simplement adorable, à étudier son bloc-notes de manière si appliquée en baissant les yeux de temps à autre pour admirer ses chaussures étincelantes.
— Oh ! on peut vous proposer quelque chose d’intéressant. Aucun problème. On est capables d’offrir de l’« intéressant ».
— Oui ?
— Bien sûr. Suivez-moi, je vous ferai visiter les lieux et on fera le point sur votre damnation, ou votre nouveau boulot, ou vos retrouvailles avec votre famille, ou votre réincarnation ou que sais-je.
— D’accord.
Il n’y voyait rien à redire, car les deux minutes qui venaient de s’écouler avaient déjà été plus intéressantes que les cinq années précédentes (malgré ses visites chez le médecin). Cet endroit n’avait vraiment pas l’air infernal… même si ça expliquait pourquoi tout le monde portait des vêtements appartenant à des époques différentes et pourquoi ceux qui les entouraient avaient peur de regarder Satan 2.0.
— Écoutez… euh… (Il s’interrompit, cherchant à saisir son nom en pensée avant de le retrouver.) Écoutez, Betsy, y a-t-il un endroit dans le coin où je pourrais trouver des biscuits apéritif ?
Elle consulta de nouveau son bloc-notes, puis releva la tête vers lui.
— Oh ! Mince. Écoutez, ce n’est pas pour jouer les peaux de vache, mais les seuls biscuits apéritif que nous avons à vous proposer sont des biscuits soufflés à la cacahouète.
Il hocha la tête, résigné. C’était vraiment l’enfer, alors.
Elle consulta son bloc-notes.
— Et nous avons de tous les fromages sauf du fromage en bombe, acheva-t-elle.
Eh merde !



CHAPITRE PREMIER
— Elizabeth !
Je faisais de mon mieux pour ignorer le prêtre mort, mais ça ne fonctionnait pas très bien. L’avais-je trouvé tenace de son vivant ? Pfff. Dans la mort, il était increvable. Plutôt paradoxal, hein ? Il passait son temps à me casser les pieds.
— Nous avons repoussé la réunion trois fois.
Il s’arrêta en dérapant devant moi, légèrement essoufflé.
Oui, eh bien, ça va bientôt être quatre fois.
— Je suis désolée, mais je suis incapable de débattre de Smoothiegate ne serait-ce qu’une seule fois de plus. Vous allez juste devoir accepter que les mûres sont dégoûtantes et prendre votre parti des framboises.
Le commentaire me valut un battement de paupières exaspéré. (Cet homme pouvait en dire plus long avec ses paupières que beaucoup avec leurs bouches.)
— Pas cette réunion-là. Celle sur… euh… (il s’interrompit, puis se força à finir) le Remake des dix commandements.
Hé hé ! Mettre en œuvre cette idée avait beau être fastidieux, elle était géniale, à commencer par le fait que le père Markus détestait vraiment le nom que j’avais donné au projet.
— C’est le Remix des dix commandements, et vous le savez.
— Peu importe. Nous devons nous y atteler.
— Je sais. (Je le savais.) Et pendant que j’effectuais des recherches…
— Vous avez effectué des recherches ? répéta-t-il avec ébahissement avant de changer aussitôt de ton. Bien sûr que vous avez effectué des recherches. Vous avez eu bien raison.
— Eh bien, je réfléchissais à ce qu’on pouvait faire de certaines des âmes qui sont là depuis un moment, et j’ai eu une idée.
— Et… ?
— Il faut que je continue à plancher sur la question.
Je ne savais pas du tout comment mon plan allait être accueilli ; comme un cheveu sur la soupe, sans doute. Il était synonyme de changements majeurs ; en fait, il signifiait altérer la nature même de l’enfer. Le père Markus était un type correct, mais c’était aussi un traditionaliste. Y aller progressivement était crucial.
— Je vous l’expliquerai, repris-je. Plus tard.
Il lâcha un petit « tut-tut-tut » désapprobateur.
— « Procrastination » n’est qu’un synonyme de « lâcheté ».
— Non, vraiment pas.
Il passa du mode Rappel au mode Cajolerie. Ohhh ! je connaissais ce ton :
— Allons, Betsy… vous savez que le plus difficile consiste simplement à s’asseoir et à commencer.
— Mmm.
(Non, le plus difficile était de l’éviter pour pouvoir zapper ses huit milliards de réunions. Mais c’était ma faute, je n’avais qu’à ne pas me trouver de nouveau dans l’aire de restauration de l’enfer !)
Bien qu’il ait atterri en enfer après sa mort, le père Markus se considérait toujours comme un prêtre. Les damnés pouvaient choisir à quoi ils ressemblaient, mais la plupart d’entre eux conservaient une apparence qui leur était familière, à savoir celle qu’ils avaient eue de leur vivant. Dans le cas du père Markus, cela signifiait le costume traditionnel d’un prêtre, c’est-à-dire tout noir à l’exception du collet. Ses mains et ses pieds étaient petits et soignés, et il portait de confortables chaussures noires en cuir mat. Il lui restait quelques cheveux blancs, qui faisaient le tour de sa tête en une tonsure de moine, et le sommet de son crâne était chauve et brillant… mais vraiment brillant ! Le roi des vampires s’était regardé dedans un jour.
Mais c’était ses yeux que je préférais : petits et marron, attentifs et expressifs. Lorsqu’il était content, ils se plissaient, se transformant en deux fentes souriantes, et, dans le cas contraire, ils devenaient aussi aiguisés et aussi brûlants que des lasers. Il avait passé toute sa vie dans le Minnesota, et il possédait le même accent du Midwest que moi. De son vivant, il avait été responsable d’une meute de chasseurs de vampires adolescents, et, comme la plupart de mes semblables étaient des trous du cul meurtriers, je n’avais pas pu complètement lui en vouloir d’avoir supposé que tous les vampires l’étaient. J’avais dissous l’équipe des obsédés de la décapitation, et le père Markus était reparti de son côté. À présent, il était coincé à devoir travailler avec moi, au cas où il n’aurait pas encore compris qu’il se trouvait en enfer. À sa décharge, il avait décidé que c’était un honneur et ne mentionnait jamais à quel point j’étais pénible (ou pas à voix haute, en tout cas).
— La première réunion, radotait-il, est toujours… (La plus assommante. La plus nulle. La plus ennuyante. Attendez… « ennyuante » ?) … la plus difficile.
— Oui, oui… attendez.
Je m’aperçus qu’il avait posé la main sur mon coude et que, tandis que nous parlions, il m’entraînait avec douceur en direction de la boutique LEGO, où nous organisions la plupart de nos réunions.
— Êtes-vous en train de m’y emmener tel un veau à l’abattoir, espèce d’enquiquineur sournois ?
— Non, non. Je vous escorte juste.
— Le fait que vous soyez mort ne veut pas dire que je ne peux pas vous tuer de nouveau.
Tu parles d’une menace pourrie…
— Contentez-vous de prendre une profonde inspiration, suggéra-t-il avec un petit sourire. Ce sera bientôt fini.
— Totalement inutile, je n’ai pas besoin de respirer. Et vous non plus, d’ailleurs.
— Ce sera bientôt fini, répéta-t-il. Je vais en rester là, alors.
— Chaque fois que je me dis ça, un nouveau truc affreux se produit. Je me fais virer. Je me fais écraser. Je meurs. Quelqu’un avec qui je vis meurt. Je meurs à nouveau. Je deviens reine. Je me retrouve à diriger l’enfer malgré moi. Je suis obligée de porter des badges humiliants. Je…
— … je rate la méga promo sur les sandales. Je deviens de plus en plus hystérique au lieu d’apprendre de mes erreurs. Je me prends pour un dictateur et je bannis les mûres des smoothies.
— Ça ne change strictement rien pour toi, Cathie ! (A) Tu détestais les smoothies quand tu étais encore en vie…
— Comment les marchands de smoothies ont-ils réussi à te faire avaler qu’associer des fruits en poudre, du yaourt et des vieux glaçons retrouvés au fond de ton congélateur était une idée de génie ?
— Et (2) tu es toujours en enfer.
— À qui le dis-tu, répondit mon « amie ».
Elle était déjà en train de construire une nouvelle salle de conférences à l’aide de LEGO. (Celle qu’elle avait construite la veille avait une trop belle vue de l’aire de jeu, ou du « Vomitorium », comme nous l’appelions. Si vous détestiez les parcs d’attractions ou que vous souffriez du mal des transports et que vous décidiez inconsciemment que vous aviez besoin d’être puni après votre mort, devinez où vous atterrissiez ? Avec un passe à l’année ?)
— J’ai presque fini, ajouta-t-elle comme si j’étais passionnée par ses constructions temporaires.
Elle était capable de créer des pièces en très peu de temps. Ça aidait que les briques soient de la taille d’une enceinte, bien sûr. Une enceinte à l’ancienne, de la taille d’un petit frigo, pas une de ces nouvelles enceintes qu’on ne distinguait qu’avec une loupe.
— Tu pourras te remettre à geindre sur tes sujets préférés dans une minute, acheva-t-elle.
— Crève, répondis-je, ce qui était redondant au mieux, pitoyable au pire.
À son ricanement diabolique, je compris que c’était surtout pitoyable. Cathie avait affronté le tueur en série qui l’avait assassinée ; à présent que c’était un fantôme, les vampires hargneuses ne lui faisaient pas du tout peur.
Je ne l’avais jamais connue de son vivant mais, morte, elle était plutôt cool. Quand elle était apparue pour la première fois (quand elle s’était manifestée ? quand elle s’était imposée ? quand elle avait envahi ma vie ? quand elle m’avait harcelée ?), elle avait été outrée d’avoir été tuée. Donc nous nous étions alliées, créant notre propre version du duo improbable. Le résultat : un tueur en série mort, la vengeance d’un fantôme assoiffé de revanche et la crise de colère de l’Antéchrist, ce qui avait donné lieu à la mort d’un tueur en série et à la vengeance d’un fantôme assoiffé de revanche.
(Je ne supportais même pas de penser à ma brouille avec l’Antéchrist. En bref : pour moi, elle aurait été morte que ça aurait été pareil, tout comme feu mon père, qui n’était pas mort.)
Contrairement à beaucoup de nouveaux esprits, Cathie ne se privait pas pour adopter une apparence différente de celle qui avait été la sienne le jour de sa mort. Comme elle me l’avait expliqué : « On m’a trucidée un jour de lessive ; il est hors de question que je me traîne une culotte de grand-mère et un vieux sweat-shirt jusqu’à la fin des temps. Et, de toute manière, mes vêtements n’existent pas réellement. Comme moi, sans doute. Alors pourquoi ne pas en profiter ? » C’était un excellent conseil. Pour l’heure, elle avait rassemblé ses cheveux en une tresse complexe (« Enfin ! Le truc pour maîtriser la tresse à la française consiste à ne pas avoir de corps ou de cheveux qui poussent sur le corps ! ») et portait un jean droit, un tee-shirt bleu qui affirmait « Si vous ne péchez pas, Jésus est mort pour rien » en lettres blanches et des mocassins bleus et usés, mais pas de chaussettes. Le fait qu’elle refuse de faire apparaître de belles chaussures resterait un mystère à jamais.
— Tout le monde est là ? demanda-t-elle tout en continuant à tripoter les LEGO.
Elle avait fini de construire la pièce, dans laquelle je me glissai, et était à présent en train de travailler sur la table.
— À peu près, soupirai-je. Ça suffira bien pour cette réunion.
— Et, pour une raison inconnue, tu sembles considérer ça comme un désastre.
— Plus ou moins.
— Fais-toi une raison, princesse.
— Tu sais, tu pourrais prétendre que je t’intimide. Ou même reconnaître que je suis ta patronne et que je possède plein de pouvoirs plus sinistres les uns que les autres.
— Eh non !
Bon, c’était sans doute une bonne chose. Les livres d’histoire étaient pleins de dictateurs qui étaient devenus des trouducs parce qu’ils étaient entourés de lèche-bottes qui leur passaient leurs moindres caprices. Pour savoir ce que les gens pensaient réellement, il était crucial d’avoir autour de soi un entourage qui ne craignait pas de se montrer franc.
Même si des jours comme aujourd’hui – des nuits ? Quelle heure est-il ? L’enfer est comme Las Vegas : il n’y a de pendule nulle part –, un peu de déférence mêlée de nervosité ne serait pas la pire chose au monde…
J’avais été consciente que diriger l’enfer n’allait pas être évident, mais je ne m’étais pas attendue à ce que ce soit ennuyeux. J’avais retrouvé tout ce que je détestais à propos de mon ancien job dans un bureau (réunions, administration, réunions), moins les bons côtés qui étaient allés avec (congés payés, jours fériés, tonnes de Post-it que je pouvais voler).
Mais, tout comme l’administration fiscale et l’épreuve du permis de conduire, les réunions étaient un mal nécessaire. Tout avait changé depuis que j’avais tué le diable, banni l’Antéchrist ainsi que mon père, qui était bien vivant, incendié ce dernier parce qu’il avait fait semblant d’être mort (et de manière peu convaincante) et assumé la charge de l’enfer.
Heureusement, j’avais quelque chose qui avait toujours manqué à Satan au cours des cinq millions d’années qu’elle avait passé à punir les damnés et à fulminer contre Dieu : des amis prêts à mettre la main à la pâte pour m’aider.
D’où nos réunions incessantes. Mais il y avait aussi des smoothies, donc tout n’était pas à jeter.



CHAPITRE 2
— On a le compte-rendu de la réunion ?
Je retins un grognement et posai le front sur la table (qui était également faite en LEGO). Puis, me souvenant que, la dernière fois que j’avais fait ça, je m’étais baladée en enfer avec la marque des briques incrustée sur le front et que personne ne me l’avait dit, je me redressai brusquement.
— On écrit des comptes-rendus, c’est vrai ? On est vraiment en train d’essayer d’améliorer l’enfer en y introduisant davantage de paperasse ?
— Je ne sais pas si « améliorer » est le bon…
— En plus, tout le monde n’est même pas encore là, fis-je remarquer.
Oui, je le fis remarquer. Je ne me plaignis pas, je ne geignis pas. Peu importait le verbe que Marc préférait utiliser. Et, en parlant de mon zombie et médecin privé…
— Où est Marc ?
— Ici, répondit-il en entrant d’un pas tranquille dans la pièce.
La (vie après la) mort ne l’avait pas changé. À l’aise dans une tunique médicale gris pâle (elle avait été verte autrefois mais, après un million de lavages, la couleur avait complètement passé et le tissu était devenu presque aussi soyeux que du velours) et un jean Jules délavé (« J’ai choisi cette marque pour avoir un jules dans ma vie malgré tout, soupirait-il. Je n’ai pas eu de rencard depuis… Je suis mort quand, déjà ? »), il avait des cheveux bruns coupés à la Clooney (« Il s’est vraiment laissé enfermer dans un seul et unique style, hein ? »), une peau pâle (mais pas parce que c’était devenu un zombie ; il était mort en hiver dans le Minnesota, quand la lumière du soleil était plus une légende qu’autre chose), des yeux verts et souriants et ne se tenait jamais droit.
— Qu’est-ce que je t’ai dit sur le fait de te balader en enfer sans escorte ? Hein ?
Je ne dirigeais l’enfer que depuis quelques semaines. Mon idée de l’administrer par le biais d’un comité de direction ne datait que de la semaine précédente. Je découvrais encore les pouvoirs que j’avais en enfer. Et je mourais d’envie de mordre quelqu’un… n’importe qui, vraiment. Quand m’étais-je nourrie pour la dernière fois ? Argh ! Alors m’inquiéter pour Marc en plus de tout ça n’améliorait pas mon humeur, qui n’était déjà pas des meilleures ces temps-ci.
— Rien.
— Oh !
Exact. Je m’étais fait la réflexion qu’il devrait s’abstenir de se promener seul, mais je ne lui en avais pas parlé.
— Eh bien, c’est une mauvaise idée, expliquai-je.
— Que vont-ils me faire ? demanda-t-il, ce qui n’était pas une question si bête que ça.
— C’est l’enfer ! Qui sait ? Pourquoi vouloir le découvrir ?
— Parce que je m’ennuie ?
Oh ! Eh bien, ce n’était pas faux. Si quelqu’un avait besoin de stimulation constante, c’était bien Marc.
— Et l’enfer est vraiment déprimant, poursuivit-il.
— C’est le principe, en effet, intervint Cathie.
— Lord Byron est teeeellement ennuyeux.
Aïe ! Ce n’était pas bon. Si Marc s’ennuyait, on se trouvait dans la partie du film d’horreur où le réalisateur présentait les personnages ; c’était les scènes stupides qu’il fallait se farcir en attendant que le sang coule. Et il coulait toujours, de manière aussi inéluctable que le retour de la marée ou la nullité des suites de Transformers.
— Oh ? l’encourageai-je avec un sang-froid remarquable et remarquablement factice tandis que Cathie se mettait à le considérer d’un air soupçonneux.
— Byron est l’un des plus grands poètes de l’Histoire ; peut-être même le plus grand poète anglais, et…
Oh ! parfait. Je n’aurais pas besoin de demander qui était Lord Brian. Le nom me disait quelque chose. Plus ou moins. Les poètes n’étaient pas mon truc.
— … il est tout simplement super déprimant. Pour commencer, il n’est pas gay. Il est bi, aucun doute.
— Et en quoi est-ce un problème ? demanda Cathie.
— Oh ! les artistes bi, c’est pas ce qui manque. Tu tapes dans un platane, il en tombe dix. (Marc accompagna la parole d’un geste, balayant tous les artistes bisexuels de l’histoire de l’humanité d’un revers de la main.) J’ai entendu parler de sa sexualité complexe toute ma vie, mais être capable de se faire passer pour un hétéro n’a rien de complexe : il a simplement fait deux gamins. C’est loin d’être aussi compliqué que d’être dans le placard, pas du tout attiré par le sexe opposé, mais de devoir essayer de s’intégrer dans la société sans perdre la boule… sauf que beaucoup d’entre eux l’ont perdue…
Ne fais pas de blague sur leurs « boules ».
Oh… Merci, petite conscience. Tu es intervenue juste à temps.
— Ah, ces bisexuels, commenta Cathie d’un ton pince-sans-rire, avec leurs natures si simples et leurs innombrables options pour s’envoyer en l’air.
— Oh ! la ferme, rétorqua-t-il. Je comprends bien : d’où est-ce que je me permets de marginaliser la sexualité de qui que ce soit, bla-bla-bla. Mais ce n’est pas que ça. Ce type est censé être la première célébrité de l’Histoire. Il avait des hordes de fans en délire ; la Byronmania a plus ou moins ouvert la voie pour la Beatlemania. Ça paraît plutôt intéressant, non ? Il a sûrement plein d’histoires à raconter, hein ?
— Vu à quel point tu as l’air agacé, je devine que ce n’est pas le cas, lâchai-je.
— Vous savez à quoi il consacre l’essentiel de ses pensées ? L’art, la poésie à travers les siècles, ses souvenirs d’avoir commandé une armée de rebelles alors qu’il n’avait aucune expérience militaire, la manière dont il peut s’inspirer de l’enfer pour créer, le fait de quitter l’enfer, éventuellement, le fait de se renseigner sur ses descendants… des choses de ce genre ? Non. La fièvre qui l’a tué ! C’est à ça qu’il pense en permanence. Il est mort il y a plus de deux cents ans, et il est toujours en train de râler parce que les antibiotiques n’ont pas été inventés à temps pour sauver sa peau de pleurnichard. (Marc s’avachit dans son fauteuil rouge en LEGO et se frotta les yeux avec ses paumes.) Ne rencontrez jamais vos héros. Ou les gens à propos desquels vous avez lu quelque chose un jour et dont vous pensez que ce serait vraiment cool de les rencontrer dans la vraie vie. (Relevant la tête, il contempla le fantôme, la reine des vampires et les meubles en LEGO qui l’entouraient.) C’est bien la vraie vie, hein ?
— N’importe quoi, lança quelqu’un.
La propriétaire de la voix avait réussi à adopter un ton à la fois doux, brusque et poli. Tina (« Christina Caresse Chavelle » de son vrai nom, ce qui était tout simplement tordant) avait surgi de nulle part (c’était son côté agent du recensement) pour assister à la réunion en son nom tout en y représentant le roi des vampires.
On aurait pu penser que la reine des vampires (moi !) pouvait s’en charger mais, croyez-moi, c’était mieux pour tout le monde que Tina s’en occupe. Elle le faisait depuis des décennies ; elle connaissait Sinclair depuis qu’il était gamin, fils de fermier aux genoux pleins de terre, et avait été amie avec sa famille pendant des générations. Elle descendait d’une non-sorcière que j’avais sauvée du bûcher pendant le procès des sorcières de Salem au XVIIe siècle (eh oui… je voyageais aussi dans le temps)1.
Donc elle avait l’habitude de représenter mon mari aux réunions, que celles-ci portent sur des smoothies ou non, car des réunions ennuyeuses et épouvantablement longues ne lui faisaient pas peur. Et puis, pour être honnête, j’étais plus à l’aise avec sa présence en enfer qu’avec celle de mon mari, un homme que j’aimais profondément, mais dont je savais qu’il était sournois et manipulateur avec une tendance à l’autoritarisme et des pulsions meurtrières. (Mazette, c’était vraiment l’homme parfait !)
Comme nous étions tous novices dans l’art de diriger l’enfer, et donc tous aussi ignorants les uns que les autres, Tina utilisait ses tenues pour nous rassurer, s’habillant en majordome-modeste-chargée-des-réunions-et-tout-ça. Cette fois, elle portait un tailleur Armani en laine vierge bleu marine tirant sur le noir, un haut assorti, des collants noirs et des escarpins à petits talons de la même couleur que son tailleur.
Ces couleurs sombres et vibrantes mettaient en valeur sa peau pâle de vampire et ses immenses yeux, les collants foncés la grandissaient (ce qui était impressionnant, car elle mesurait presque quinze centimètres de moins que moi) et elle avait tiré ses longues anglaises blondes de beauté du Sud en un chignon sévère. On aurait dit une hôtesse de l’air sexy. C’était glorieux. Si elle avait dû se battre ou courir, le tailleur aurait été un choix désastreux. Mais pour avoir l’air d’une professionnelle ultra compétente, il était tout simplement brillant.
Il me faut un tailleur comme celui-là. Mais en rouge. Non, en noir. Non, en rouge. En violet ? Ça pourrait être super… sauf que j’aurais l’air d’une aubergine chaussée d’escarpins. Sinclair trouve-t-il les aubergines sexy ? Il faut que j’enquête sur la question…
Marc, qui avait aussitôt retrouvé le sourire en voyant Tina (ils étaient potes, voire meilleurs amis), était en train de l’écouter.
— Si tu veux rencontrer des hommes et des femmes extraordinaires, je peux t’en présenter plusieurs, s’ils se trouvent ici.
— Ça dépend sans doute dans quelle armée ils ont combattu, intervint Cathie.
Sachant que Tina avait vécu à l’époque de la guerre de Sécession, la question se posait, en effet.
— Le général Sherman ? demanda le père Markus d’un ton désapprobateur.
Je sursautai ; il avait passé si longtemps sans parler que, bien qu’il m’ait conduite à la réunion, j’avais oublié sa présence.
— Jefferson Davis ? reprit-il.
— Le président de la Confédération ? s’exclama Cathie.
Elle paraissait impressionnée, ce qui était aussi rare que merveilleux.
— Non, ça, c’est l’autre Jefferson Davis. Celui dont je parle a tué son supérieur et n’a jamais eu droit à un procès, et encore moins à la prison.
Mmm, qui aurait pensé que le père Markus était un expert de la guerre de Sécession ? (Il convient de noter qu’on ne pouvait pas en dire autant de Tina, puisque cela serait revenu à dire : « Je vis dans le Minnesota, donc je suis une experte du Minnesota. »)
— Robert Smalls ? Attendez, il ne se trouverait sûrement pas en enfer. N’est-ce pas ?
La question était légitime, car des gens qui avaient fait de bonnes actions toute leur vie s’y trouvaient. C’était l’une des nombreuses choses dont nous devions discuter (argh) au cours de cette réunion (re-argh).
— Ohhh ! ça, je sais, s’enthousiasma Cathie, qui commençait à être inspirée par le sujet. C’est le gars qui s’est emparé d’un navire militaire, est passé devant un tas de forts confédérés et a remis le bateau et les codes secrets qu’il contenait à l’Union avant d’aller enlever les mines qu’il avait lui-même été forcé de placer. Et il a fait tout ça alors que c’était un esclave !
— Robert Smalls ! m’écriai-je. (Je pouvais enfin apporter quelque chose à une conversation sur l’Histoire sans passer pour une pintade.) J’ai vu le sketch de Saturday Night Live !
— En réalité, je pensais à des notables de l’époque de la guerre d’Indépendance, rectifia Tina avec douceur.
Elle nous laissa un moment pour digérer cette information (elle a l’air si jeune et si sexy mais elle est super vieille ! Étrange ! On le sait, mais on n’arrête pas de l’oublier ! Doublement étrange !) avant d’ajouter :
— Nancy Hart, par exemple. Une demi-douzaine de soldats anglais l’ont accusée de protéger un leader de la rébellion (ce qui était le cas), et ils ne l’ont pas crue lorsqu’elle a dit qu’elle ne l’avait pas vu (elle mentait). À la fin de la soirée, tous ces hommes étaient morts. On a retrouvé les corps…
— Merci, mais je n’ai pas besoin de chercher des sociopathes, j’en fréquente déjà plein.
— Ou Mary Ball Washington.
— Qui ça ?
— La femme de George Washington, répondis-je.
Évidemment ! Je parvins à conserver un visage neutre, à défaut d’un ton poli.
— La mère de George Washington, rectifièrent le père Markus et Tina.
Il rougit un peu et baissa la tête tandis que Tina se débrouillait pour dissimuler toute trace de dédain aussi bien sur son visage que dans sa voix. Il faudra que je lui demande comment elle fait.
Tina parut sentir mon ennui croissant (la manière dont j’avais grogné en enfouissant le visage dans mes mains l’avait peut-être mise sur la piste), car elle lança à Marc :
— Tu m’accompagneras tout à l’heure, mon chou. Je te présenterai des tas de gens intéressants.
Marc eut aussitôt l’air plus joyeux. Depuis que la Betsy du futur avait fait de lui un zombie lorsqu’il s’était suicidé pour éviter qu’on le transforme en vampire (là encore, Future Betsy était la coupable), il était de plus en plus morose. Sachant que de son vivant, il avait été sujet à la dépression, c’était préoccupant.
J’adorais Marc, mais, malheureusement, ce n’était qu’un souci parmi tant d’autres. Heureusement, ces derniers temps, Tina avait passé beaucoup de temps avec lui. Il avait utilisé des couvertures pour lui ménager une sorte de nid dans le coffre de sa voiture (nid qui contenait des lampes pour lire, des bouteilles d’eau, un téléphone portable, une tablette et des chargeurs) et l’emmenait souvent (en pleine journée !) effectuer ce que j’appelais des courses et ce qu’eux baptisaient « missions ». Pourquoi pas. Une mission au marché pour trouver des framboises. Une mission à la supérette pour acheter des yaourts et de la vodka aux churros saupoudrés de cannelle.
— Désolée d’être en retard, lança l’une de mes bêtes noires en écartant un LEGO mal rangé d’un coup de pied pour passer.
— Voici que le malheur passe de nation en nation, m’avertit le père Markus.
Il aimait commencer ainsi ses remontrances à propos de la dernière réunion (ou de la prochaine), et il parlait sans doute de moi, mais je songeai à ma belle-mère, Anthonia Taylor, connue de tous (bon, de moi) sous le doux nom de « Thon ».
De son vivant, nous avions été ennemies mortelles. Mais après être morte elle avait commencé à me respecter malgré elle…
« Tu ressembles à un zombie. Les vampires peuvent se faire faire des liftings ? Tu devrais peut-être te renseigner. »
… mais vraiment malgré elle…
« Pourquoi quiconque voudrait-il que ses cheveux aient à la fois la couleur et la texture d’un ananas ? Je ne sais pas ce qui est le pire, ta tenue ou le fait que tu choisis de ressembler à ça. »
… et c’était réciproque.
— Sur ce, lança Cathie après avoir essayé sans succès de maquiller un ricanement en toux, allons-y.

1. Vous trouverez les détails sordides dans Vampire et Déboussolée.



CHAPITRE 3
— Compte-rendu de notre réunion de lundi, annonça Cathie. Betsy a proposé une motion disant que les réunions étaient stupides, mais personne ne l’a appuyée, donc elle n’a pas été adoptée.
Je lançai un regard noir à Marc. J’avais compté sur lui, bon sang !
— Je ne te pardonnerai jamais de m’avoir laissée me débrouiller toute seule sur ce coup-là, maugréai-je.
Il se contenta de lever les yeux au ciel.
— Ensuite, elle s’est souvenue qu’elle est censée être la chef et mener les réformes, et on se préparait à avancer sur l’ordre du jour lorsqu’elle a proposé que l’enfer ne soit plus une punition éternelle à laquelle il est impossible d’échapper. Mais plutôt – et je cite – « qu’il devienne comme une prison. Ou une salle qui accueille les élèves qui ont été collés ! On peut en sortir, mais il faut se repentir de ce qu’on a fait et bien se comporter pendant vraiment très longtemps, et une fois dehors on reste sous surveillance pour éviter de devenir un petit con. » Fin de citation.
Le père Markus grogna, et ce n’était pas la première fois. Qui aurait pensé qu’un représentant de l’Église catholique se montrerait aussi allergique au changement ?
— C’est une idée brillante, je le maintiens, lançai-je avec modestie. Écoutez, j’ai toujours pensé que c’était complètement débile. Je me souviens que ça m’avait vraiment posé un problème au caté. À l’église presbytérienne, ajoutai-je avant que qui que ce soit ait pu me poser la question.
J’avais aimé le catéchisme, mais surtout parce que j’avais eu droit à des bonbons quand je répondais bien aux questions qu’on me posait. Miam !
— Les humains sont censés être bons pour éviter de se retrouver en enfer, pas vrai ? repris-je. Donc une simple erreur – selon la religion avec laquelle vous avez grandi – et la règle est que vous passez un million d’années en enfer parce que vous avez insulté votre mère en invoquant Dieu en vain tout en volant la femme de votre voisin et en la forçant à vous dire à quel point vous êtes beau ?
— Euh…, commença Marc.
— Ça fait combien de commandements enfreints ?
— Quatre, répondirent-ils en chœur.
— Je crois que l’enfer devrait être l’endroit où on apprend comment et pourquoi on a merdé et, si on est prêt à le faire, comment faire amende honorable ou juste devenir quelqu’un de meilleur. Du genre, si vous avez tué quelqu’un et que vous êtes tous les deux ici en enfer, il faudrait que vous soyez sympa avec votre victime jusqu’à ce qu’elle vous pardonne. Ça pourrait prendre aussi bien dix ans que cinq cents. Et ensuite, vous… vous… (J’étais à la fois ravie et horrifiée de constater qu’ils étaient pendus à mes lèvres.) Eh bien, je ne sais pas. Vous vous réincarnez ? Vous quittez l’enfer pour devenir un fantôme ? Vous partez au paradis ?
Encore une fois, c’était une partie de mon plan qui changerait complètement la physionomie de l’enfer (en supposant que l’enfer avait une physionomie) si j’arrivais à le mettre en œuvre. Si tous ceux qui étaient réunis autour de la table de conférence m’aidaient à le mettre en œuvre.
— Oui, il y a ça aussi…, repris-je.
— Un autre extrait du compte-rendu de la dernière réunion, m’interrompit Cathie. Je cite : « Donc… euh… les gens qui quittent l’enfer contrôlent où ils partent, ou ils disparaissent juste, ou est-ce que c’est quelque chose dont Satan s’occupait mais dont il faut que je m’occupe maintenant alors que je n’ai pas la moindre idée de quoi faire ? Oh mon Dieu ! j’avais dû perdre la boule pour accepter de m’occuper de ces conneries », fin de citation.
— Ce discours ne me ressemble pas du tout, grommelai-je. Je parie que ce compte-rendu a été falsifié.
Tina ne sourit pas, mais ne parvint pas à empêcher ses yeux de se plisser malicieusement.
— Ce discours vous ressemble beaucoup, ô Majesté redoutée.
Je soupirai en pensée. J’avais beau lui répéter régulièrement qu’elle pouvait cesser d’utiliser ce genre de titres ronflants, elle persistait. Qui aurait pensé qu’une femme qui était née dans le Sud avant la guerre de Sécession aurait été aussi têtue ?
— Chaque chose en son temps, intervint le père Markus. Sinon, nous serons submergés par tous les problèmes à régler et nous ne pourrons pas nous concentrer sur la manière d’y parvenir.
J’appréciai le fait qu’il dise « nous ». C’était exactement pour ça que j’avais créé ce fichu comité. Je hochai la tête, et il poursuivit :
— Mettons de côté l’idée d’une liberté conditionnelle…
— Mais pas trop longtemps, intervint aussitôt Marc. Je trouve c’est une excellente idée.
Devant nos regards surpris, il ajouta :
— Quoi ? Je suis un athée gay qui sait pratiquer les avortements et qui est devenu un zombie. La nature permanente des séjours en enfer ne me convient pas.
— Oh ! tu me soutiens, d’un seul coup. Quand ça devient une question politique.
— Eh bien, c’est que ce que tu racontes a du sens, d’un seul coup, intervint le Thon.
Marc ne l’avait jamais aimée, mais il sourit malgré tout.
— Les sept péchés capitaux, annonça le père Markus assez fort pour interrompre mes geignements. C’est par là que nous commencerons. J’ai parlé à un grand nombre d’âmes tourmentées par les flammes de l’enfer… Euh… c’est une image, bien sûr…
Je ne pouvais pas lui reprocher le recours à ce cliché. C’était difficile de se défaire de ses idées préconçues sur l’enfer. Par exemple, celui-ci ne se situait pas sous la surface de la Terre ; ce n’était pas un endroit où on pouvait se rendre, comme Minneapolis. C’était une dimension entièrement différente, qui possédait ses propres règles, et presque personne n’y était brûlé vif dans un étang de feu. Bon, d’accord, quelques chrétiens purs et durs étaient brûlés vifs dans des étangs de feu, et ils ne me laissaient jamais faire quand j’essayais de les sauver, criant par-dessus le crépitement des flammes qu’ils avaient mérité leur punition. Que pouvais-je y faire ? Ils avaient l’air d’aller bien. Bon. Pas exactement bien… mais ils n’avaient pas l’air disposés à bouger. C’était ce genre de chose qui faisait que ce job avait l’air si épuisant. Vous vous concentriez sur une personne ou un type de punition et vous vous laissiez dépasser totalement par le reste. Et dire que j’avais trouvé mon job de reine des vampires intimidant…
— … et la plupart des gens qui sont ici comprennent le concept de péché. Ils n’ont pas été surpris de se retrouver en enfer ; ils comprennent qu’ils ont péché de leur vivant et qu’il s’agit de leur punition dans la mort. Nous avons des meurtriers, des voleurs, des gens qui ont vénéré de fausses idoles…
— Je ne crois pas que les gens devraient atterrir en enfer s’ils ne croient pas au Dieu des chrétiens, intervins-je. On est en Amérique, non ? La liberté de culte est super importante pour nous !
Oh ! attendez…
Autour de la table, tout le monde s’était enfoui le visage entre les mains mis à part Tina, car au moins une personne dans cette salle en LEGO était une adulte qui respectait sa souveraine. Et sachant que nous étions en train de parler religion, elle maîtrisait ses frissons de manière remarquable. Le simple fait d’entendre le mot « Jésus » donnait l’impression de recevoir un coup de fouet au visage à la plupart des vampires.
— C’est le principe même de l’enfer ! cria le père Markus en se levant d’un bond.
Ohhh ! la réunion n’était commencée que depuis cinq minutes et j’avais déjà droit non seulement à un tremblotement de paupière, mais aussi à la veine qui palpitait sur son front. C’était un nouveau record ! (Se fixer des objectifs n’est pas suffisant ; il faut les atteindre, bon sang !)
— Vous ne pouvez pas tout jeter et recommencer de zéro, espèce de superbe idiote !
— Bien sûr que si. Vous voulez que je vous montre ?
Je n’avais pas bougé, je m’étais contentée de le dévisager, mais il dut lire quelque chose sur mon visage, car il se rassit dans son fauteuil en LEGO presque aussi rapidement qu’il l’avait quitté. Heureusement qu’il avait dit que j’étais superbe, ou j’aurais été vraiment en colère.
— Je suis désolé d’avoir crié, parvint-il à articuler sans vraiment me regarder.
— Pas de souci. Crier est autorisé. (En général.) Et vous ne m’avez pas laissée finir. Je crois que j’ai un plan qui nous satisfera tous les deux. Juste un rappel, cela dit, pour tout le monde ici : j’ai accepté que les décisions soient prises par un comité de direction d’une manière générale, parce que la tâche est pharaonique et que j’ai confiance en vous tous. (Implicite : « même en toi, Thon, même si ça me tue de devoir l’admettre ».) Mais j’ai le droit de veto sur tout ce qui se passe ici, que ça concerne les anciennes règles ou les nouvelles, compris ? Si je pense qu’une idée n’est pas bonne, je suis prête à en discuter, mais la décision finale me reviendra toujours, conclus-je du ton que j’utilisais quand un crétin dégénéré essayait de me vendre de faux escarpins Jimmy Choo.
— Ça ne fait de doute pour personne, Betsy, répondit Cathie.
Elle avait repoussé le compte-rendu, Dieu merci ! et était en train de considérer le père Markus d’un air pensif. Puis elle reporta son attention sur moi.
— Tu sais, on a déjà parlé de ça la dernière fois. Tu allais réfléchir à une version des dix commandements adaptée au XXIe siècle. Peut-être que rien ne changera, ajouta-t-elle en voyant le père Markus ouvrir la bouche. (Elle se tourna de nouveau vers moi.) Alors ? Tu y as réfléchi ?
— Justement…
Je dégainai mon téléphone portable d’un geste triomphant et ouvris le fichier que je m’étais envoyé par e-mail. (Oui, les portables fonctionnaient en enfer. Et, non, je ne savais pas pourquoi. Posez la question à votre opérateur.)
— J’ai réécrit toute la liste, annonçai-je. Préparez-vous à être impressionnés.
— C’est impossible de se préparer à une chose pareille, lâcha le Thon. Impossible.
— La ferme ! lui suggérai-je gentiment avant de commencer ma lecture.



CHAPITRE 4
LE REMIX DES DIX COMMANDEMENTS
PARCE QU’ON EST DÉJÀ AU XXIe
SIÈCLE, QUAND MÊME !
Numéro un : tu n’auras pas d’autre dieu que le Seigneur. Que ce soit Dieu, Jésus, Jéhovah, Allah, Yahweh, Élohim, Heh, Ishvara, Nirankar, Shiva… quelle que soit la divinité à laquelle tu adresses tes prières.
Ça veut dire que vos cuisses dépourvues de cellulite ne sont pas votre dieu. Les chiffres de l’audimat ne sont pas votre dieu ; un prêt hypothécaire à taux fixe n’est pas votre dieu. Votre portefeuille d’actions n’est pas votre dieu, ou votre styliste, ou votre téléphone tout neuf. Aucune de ces stupides choses matérielles n’est votre dieu. C’est clair ? Bien. Enchaînons.
Numéro deux : tu ne feras aucune idole, aucune image de ce qui est là-haut dans les cieux, ou en bas sur la Terre, ou dans les eaux par-dessous la Terre.
Voir le numéro un : « Tu n’auras pas d’autre dieu que le Seigneur. » Donc n’allez pas fabriquer un paquet de statues pour les adorer à la place de votre dieu. La Terre est assez encombrée comme ça.
Numéro trois : tu n’invoqueras pas en vain le nom du Seigneur ton Dieu.
Ne prononcez pas son nom à tort et à travers comme s’il ne voulait rien dire. C’est tout le contraire. Il est riche de sens ! Écoutez, je sais bien, on vit dans un monde où les gosses de CE2 jurent comme des charretiers. Je sais que vous allez le faire. Vous le savez aussi. J’ai blasphémé huit fois avant le déjeuner. Mais… tâchez de vous en abstenir. Ou au moins de le faire un peu moins. Ce n’est pas déraisonnable d’essayer de témoigner un peu de respect à votre Créateur.
(Bon, je sais que Dieu dit que ces péchés sont tout aussi affreux les uns que les autres, mais je me vois mal punir le type qui a été bon mais a hurlé « Nom de Dieu ! » quand sa fille est rentrée avec quatre piercings avec la même sévérité que le tueur en série qui a fait un véritable carnage dans une laverie automatique d’Atlantic City.)
Numéro quatre : souviens-toi du jour du sabbat pour le sanctifier.
Le septième jour, Dieu s’est reposé, et vous devriez en faire autant. Quoi, Dieu n’y voit rien à redire mais vous, vous êtes au-dessus de ça ? Votre compost ne va pas se pailler tout seul ? (C’est bien ce qu’on fait avec le compost, hein ? On le paille ?) C’est le moment idéal pour surveiller le moindre geste de vos enfants pendant qu’ils rangent leurs chambres ? Ah… non. Ce commandement fonctionne comme les règles édictées par votre mère à l’heure de la sieste : vous ne vous sentez peut-être pas fatigué, mais vous l’êtes. Donc reposez-vous, et, quand vous vous lèverez, vous aurez droit à un cookie.
Numéro cinq : honore ton père et ta mère.
Hé, c’est grâce à eux que vous existez ! Et la plupart du temps, après vous avoir fait apparaître, ils ont pris soin de vous : ils vous ont fourni un toit pendant que vous salissiez couche sur couche sans pouvoir faire la moindre chose par vous-même, vous ont nourri et, en gros, ont sacrifié une énorme partie de leur vie pour vous (quoi, vous pensiez que La Grande Aventure LEGO les avait amusés autant que vous ? Non, ce film était naze). Le moins que vous puissiez faire est de ne pas vous comporter en chameau. (Bon, d’accord, le moins que vous puissiez faire, c’est rien.) Oui, ils sont pénibles. C’est vrai, ils n’arrivent pas à s’habituer à vous considérer en adulte même si vous portez des verres progressifs. Mais allez… c’est grâce à eux que vous existez !
Certains parents sont abominables. On ne peut pas le nier. Ceux de mon amie Jessica, par exemple ; son père avait abusé d’elle, et sa mère le savait et s’en fichait. Donc, dans ce genre de cas, « honore ton père et ta mère » s’applique de manière un peu moins stricte, signifiant : « ne les tue pas ». Même si vous en rêvez toutes les nuits. Même si vous êtes sûr qu’ils le méritent. Vous croyez que ça va régler le problème ? Que votre vie en sera améliorée ? Non. Donc. Allez… c’est grâce à eux que vous existez !
Numéro six : tu ne tueras point.
Celui-là est vraiment évident. Notre société comporte des éléments exaspérants. (Moi, par exemple.) Et certains humains se comportent vraiment comme des petits cons. (Là encore, c’est parfois mon cas.) C’est comme ça depuis la nuit des temps. Certaines personnes sont si dépravées, si violentes et si dangereuses qu’en réalité le monde se porterait bien mieux si elles étaient mortes. Mais ne les tuez pas. Ce n’est pas à vous de décider de leur sort.
(Important : la légitime défense est acceptable. Parfois, la guerre l’est aussi. Protéger ses proches également. Une situation qui regrouperait ces trois cas de figure est acceptable. Ici, « acceptable » signifie « d’accord, c’était mal, mais examinons les circonstances atténuantes pour voir si on peut faire preuve de clémence. Bienvenue dans un enfer plus humain ! »)
Numéro sept : tu ne commettras point d’adultère.
Allez, ce n’est pas trop demander que vous ne couchiez pas à droite et à gauche. Vous êtes marié ; ça veut dire que vous avez admis que vous alliez vous contenter d’une seule et unique personne jusqu’à la fin de vos jours. Vous avez promis à votre partenaire et au prêtre (ou au pasteur, ou au juge, ou à la tante qui s’est fait ordonner sur Internet) que vous ne vous taperiez personne d’autre. Donc, ne vous tapez personne d’autre. C’est facile. (Ou plutôt, ne soyez pas facile vous-même.) Si c’est indispensable ? Si le fait de ne pas vous taper cette personne va gâcher votre vie à jamais ? Divorcez. Et ensuite envoyez-vous en l’air autant que vous voudrez.
Numéro huit : tu ne voleras point.
Là encore, c’est plutôt évident. Si ça ne vous appartient pas, n’y touchez pas. Il n’y a pas grand-chose à en dire de plus, et la règle n’a pas besoin d’exception. Éliminer un tueur en série est une chose ; piquer le journal de votre voisin en est une autre. Et puis quelle drôle d’idée alors que tous les articles sont disponibles gratuitement sur Internet !
Numéro neuf : tu ne porteras pas de faux témoignage contre ton prochain.
Ne mentez pas à propos de vos voisins. N’inventez pas d’histoires pour leur attirer des ennuis. Oui, c’est vrai qu’ils ne tondent leur immense pelouse qu’une fois par mois. Et que leur chien ne cesse pas de s’échapper juste assez longtemps pour venir déposer une crotte énorme dans votre jardin. Ils appellent les flics chaque fois que vous organisez une soirée, pas à cause du bruit, mais parce qu’ils sont énervés de ne pas avoir été invités. Toutes ces carcasses de voitures devant chez eux font chuter la valeur immobilière de votre maison. Et vous êtes certain que ce sont eux qui remplissent votre bac de recyclage avec leurs vieux journaux.
Peu importe. Quelle qu’en soit la raison, c’est votre maison. Vous devez accepter le bon (le camion du marchand de glaces commence toujours par votre rue !) comme le mauvais (le camion du marchand de glaces arrive toujours plus tard que prévu car il doit éviter d’écraser le chien du voisin). Il faut vous y faire.
Numéro dix : tu ne convoiteras pas la maison de ton prochain, ni sa femme, ni son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni quoi que ce soit qui lui appartienne.
Allez, on n’est pas dans les années 1970 et vous n’êtes pas en train d’organiser une soirée échangiste à domicile. Ne convoitez pas les partenaires de vos voisins ou leurs animaux. Quelquefois, c’est difficile de ne pas éprouver de jalousie, surtout quand vos voisins ont le mauvais goût d’étaler leur bonne fortune : « Oh là là ! vous ne croyez pas que tout le monde devrait conduire une voiture électrique ? Si les gens se souciaient vraiment de l’environnement, ils se débrouilleraient pour s’en offrir une. » « Oui, oui, vous êtes super branché et votre voiture aussi. Littéralement ! C’est possible de s’en servir quand même, ou… ? »
Essayez juste de vous montrer indulgent. Souvenez-vous qu’il y a cinquante mille ans, si vous ne vous étiez pas entendu avec vos voisins, vous seriez mort beaucoup plus rapidement. De nos jours, on n’a pas trop besoin de s’inquiéter de ça, mais les brouilles de voisinage peuvent être la source d’une intense frustration. Et on ne sait jamais quand on risque d’avoir besoin de ses voisins. Donc soyez sympa. Ou, en tout cas, ne soyez pas affreux.
Addendum :
Et le huitième jour, Dieu déclara : « Ta conduite m’a donné entière satisfaction ; sors et rends-toi dans tous les centres commerciaux de cette contrée, et chausse-toi bien avec des chaussures de grande marque. Tu ne porteras point d’imitations, car si tu te pares de tels objets tu ne connaîtras que des ampoules. »
Oui, je sais, un vrai tollé va accueillir cet ajout. J’aurais au moins essayé…
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— D’accord… ce n’est pas… complètement nul.
Waouh ! De la part du Thon, c’était un compliment de premier ordre.
— Sauf pour cette histoire de chaussures, ajouta-t-elle. Ça, c’est juste stupide.
— N’importe quoi ! Bon, c’est légèrement stupide. Mais fais preuve d’un peu d’indulgence ; ça m’a pris des heures de rédiger tout ça.
Bon… Une heure. Ou trente minutes, plutôt. J’avais eu du temps à tuer pendant que j’attendais que Sinclair soit prêt à remettre le couvert. Pour un mort, la durée de sa période réfractaire était plutôt impressionnante… mais enfin, elle n’était pas nulle non plus. Et le fait que je l’abandonne au QG des vampires chaque fois que je me rendais en enfer le rendait de plus en plus maussade. Mais c’était une dispute pour un autre jour (ou une autre année, avec un peu de chance).
— Mais c’est exactement comme le père Markus l’avait dit, repris-je. La base ne change pas : tu ne tueras point, tu ne voleras point, tu ne seras point un trou du cul. La grosse différence est que ce n’est pas un ensemble de règles absolues qui s’adresse uniquement aux chrétiens. Le fait de ne pas tuer et de ne pas voler est universel ; il s’applique même à ceux qui n’ont pas de religion.
— Je n’arrive pas à décider si c’est brillant ou le pire blasphème que j’aie jamais entendu. Je prierai pour tenter de trouver la réponse et je reviendrai vers vous.
Je savais que c’était la vérité. Il était toujours en train de me pourchasser pour m’informer qu’il avait prié et que le pouvoir de la prière lui avait révélé mon incompétence totale. L’horreur.
— Vous avez fait le tour de tous les aspects fondamentaux, c’est vrai, admit-il. Même si je ne suis pas entièrement favorable à la clause stipulant qu’on peut tuer en période de guerre.
— C’est pourtant le moment idéal pour ça.
— Et voici la nouvelle patronne, murmura Tina, qui est pareille que l’ancienne patronne. Comme dans la chanson des Who.
Voyant tout le monde la dévisager, elle ajouta :
— Pourquoi vous me regardez comme ça ? Je suis comme tout le monde, j’apprécie leur musique.
— Sauf que tout le monde ne l’aime pas, intervint Cathie. Je la déteste. Les Simpson ont décrit les années 1960 à la perfection : « Quelle décennie bruyante et inutile. » En fait, sachant que de plus en plus de baby-boomers atterrissent en enfer, je souhaiterais proposer que nous en interdisions l’entrée à tous les groupes qui ont figuré au hit-parade entre 1960 et 1979. Et ce pour leur propre sécurité.
— Je ne suis pas comme l’ancienne patronne, répliquai-je, vexée. Je suis en train d’offrir à l’enfer un lifting dont il avait bien besoin, et depuis un bon moment. Et je le fais gratuitement, au passage. L’ancienne patronne n’y avait jamais pensé, ou elle se moquait que ce soit nécessaire.
— Je pense qu’il s’agit de la seconde option, commenta le père Markus. Bon, donc… comment allons-nous communiquer cette information au peuple ?
— Je ne sais pas… On pourrait mettre des affichettes ?
— N’est-ce pas un peu tard ? demanda Marc.
À présent, il s’impliquait beaucoup plus dans la réunion, ce qui était une excellente chose. Vous connaissez ce mythe selon lequel les zombies ont besoin de cerveaaaaaux, n’est-ce pas ? C’était la vérité. Mais les films s’étaient trompés : les zombies avaient besoin d’être stimulés, pas que le docteur Lecter leur prépare des cerveaux revenus dans du beurre. Pour rester en vie, Marc avait besoin d’être occupé en permanence, de continuer à apprendre, de rester concentré. C’était un zombie, mais il n’avait été mort qu’une minute. Son corps était toujours (majoritairement) chaud, et il était toujours (majoritairement) vivant. Il n’avait pas besoin de manger ou de boire ; il conserverait sa coupe ultra courte à jamais ; il n’aurait jamais à s’inquiéter du cancer, de la maladie d’Alzheimer ou de l’arthrite. Mais s’il passait trop de temps sans être stimulé et commençait à s’ennuyer, ou si nous étions séparés trop longtemps, il commencerait à pourrir.
Personne ne voulait qu’il pourrisse. Surtout après tout ce qu’il avait fait pour nous dès le moment où je l’avais dissuadé de sauter d’un toit comme dans Sherlock : il avait accepté sans broncher notre condition de vampires, avait été à nos côtés quel que soit le méchant du moment, avait risqué sa vie plusieurs fois, avait été transformé en vampire dans le futur et en zombie dans le présent… C’était sans fin. La liste de ses sacrifices était sans fin.
Donc nous supportions qu’il dissèque des souris sur les comptoirs de notre cuisine, qu’il lise et qu’il écrive en permanence, qu’il joue au sudoku (quand cette mode allait-elle enfin passer ?), qu’il vide le grenier en déplaçant toutes les vieilleries qu’il contenait au sous-sol, puis qu’il fasse l’inverse pour ranger le sous-sol et qu’il rôde dans la maison à toutes les heures du jour et de la nuit, toujours en train de chercher quelque chose pour s’occuper. Je n’avais rien contre le fait de rôder ; Sinclair, Tina et moi-même le faisions tout le temps. Mais c’était moins flippant quand c’était les vampires qui le faisaient. Ça n’avait pas de sens, mais c’était vrai malgré tout.
— Hein ? Betsy ?
Je clignai des yeux et compris que Marc attendait une réponse.
— D’accord, je vois ce que tu veux dire. Si on met des affichettes…
— On ne va pas mettre d’affichettes, bon sang ! marmonna Cathie, les yeux rivés sur son compte-rendu. Vous vous croyez en quelle année ? Et pourquoi ne pas réunir tous les crieurs publics et leur demander de diffuser l’information, tant qu’on y est ?
—… à quoi cela va-t-il servir ? Ces gens qui ont « mérité » l’enfer, à défaut d’un mot plus adéquat…
L’enfer comptait aussi des gamins, pour l’amour du ciel ! Aucun enfant au monde ne méritait de passer une éternité dans un étang de feu, et il n’y avait rien de plus à en dire. Mais si un enfant passait un siècle dans un étang de feu, était-il toujours un enfant ?
— … ils sont coincés là maintenant. Connaître les règles ne les aidera pas à éviter de se retrouver en enfer. C’est trop tard. Non ?
— Mais c’est un point de départ. Comme je l’ai dit, la plupart d’entre eux savent ce qu’ils ont fait pour mériter la damnation éternelle. (Le père Markus nous regarda les uns après les autres.) Mais si je comprends bien le plan de Betsy, ils peuvent apprendre quoi faire pour remporter leur… comment le formuleriez-vous ? leur liberté conditionnelle divine ?
— Je n’arrive pas à décider s’ils devraient aller au paradis, lâchai-je. C’est déjà assez absurde que j’aie mon mot à dire sur ce qui se passe en enfer ! Ça, ce sera… vous savez. (Je pointai un doigt sur le plafond en LEGO.) Ce sera au grand manitou d’en décider. Enfin, façon de parler. Une fois que nous les aurons remis en liberté, ils pourront partir où bon leur semble.
Ce qui me rappelait quelque chose : nous avions besoin d’agents de probation. Je n’étais peut-être pas aussi impitoyable que Satan, mais je ne comptais pas relâcher des esprits dans la nature sans les tenir à l’œil un moment.
— Tant que j’y pense, Tina, repris-je, pourrais-tu noter qu’il faut qu’on s’entretienne avec de vrais agents de probation pour leur demander comment procéder ?
— Bien sûr.
Elle tapota sur l’écran de son téléphone, ce qui aurait pu être impressionnant, sauf que je savais le temps qu’elle passait à jouer à des jeux stupides dessus.
Personne d’autre n’avait ouvert la bouche, donc j’ajoutai :
— Même si on pouvait prévenir les vivants : « Hé ! voilà la version revue et améliorée des dix commandements, même si ce n’est pas à moi d’affirmer qu’elle est mieux que l’ancienne… Qui je suis ? Oh ! juste une vampire qui dirige l’enfer à côté de ses obligations habituelles… Enfin, je n’ai aucune autorité sur les humains qui sont encore en vie et j’imagine que je dois écœurer Dieu, mais essayez quand même de respecter ces nouveaux commandements du mieux que vous pouvez, et peut-être que vous ne vous retrouverez pas avec un abonnement à vie au centre commercial des damnés. »
— Ça… ça ne fonctionnera sans doute pas, commenta la toujours très tactile Tina. (C’est bien le mot pour parler de quelqu’un qui a beaucoup de tact, hein ?)
— C’est vrai, intervint le père Markus, Betsy ne peut pas choisir qui atterrit en enfer. Ça ne relève pas de ses compétences. (Il se tourna vers moi.) Vous pouvez juste décider quoi faire des âmes qui se présentent aux portes de votre territoire.
Je frissonnai. Par le passé, mon territoire avait été constitué de magasins de chaussures de marque et de drive-in spécialisés dans les milk-shakes. Ensuite, j’avais régné sur l’ensemble de la nation vampirique. À présent, mes pouvoirs s’étendaient à la dimension sans fin qu’était l’enfer avec ses milliards de résidents. Si je continuais à recevoir ces promotions que je n’avais pas demandées, j’allais finir par diriger tout l’univers si je ne me méfiais pas, et c’était une prise de tête dont je n’avais vraiment pas besoin. À présent, je n’avais aucune peine à comprendre pourquoi Dieu était parti en vacances dès qu’Il avait eu fini de créer le monde, grosso modo. Je pouvais presque voir la scène : « Et voilà, vous jouissez du libre arbitre. Profitez-en bien, et bonne chance. » Dieu, le premier glandeur de l’Histoire.
— J’imagine que ça relève des compétences de Dieu, finis-je par lâcher. Et je Lui laisse volontiers cette question ! Mon job est assez difficile comme ça. Je me demande… vous croyez qu’Il est courant ? Que Satan est morte et que je suis une vampire mais qu’en théorie j’ai pris la relève ? Oui, bien sûr que oui. Il est omnipotent. Ou Satan est allée le Lui dire.
— J’en doute, lança le Thon. Elle ne mettrait les pieds au paradis pour rien au monde. Ils ne se sont pas adressé la parole depuis la chute de l’homme.
— C’est la première fois que j’entends parler de gens qui boudent aussi longtemps, lâcha Cathie.
— C’est un peu plus compliqué qu’une prise de bec entre un père et son enfant à propos d’un pare-chocs qui s’est retrouvé mystérieusement cabossé, répliqua le père Markus d’un ton indigné. Lucifer a mis le monde sens dessus dessous. Même si un tel acte pouvait être pardonné – et il va de soi que notre Père peut pardonner à tous ceux dont le repentir est sincère –, qui dit que l’Étoyle du Matin voudrait être pardonnée ?
— De toute évidence, elle ne le souhaitait pas, commenta Cathie. Ou, en tout cas, pas pendant tout le temps qu’elle a passé à diriger l’enfer.
(Petite explication : Lucifer, également connue sous le nom de « Satan 1.0 », était un ange déchu et en conséquence n’était apparemment ni un homme ni une femme. Mais elle nous était toujours apparue sous les traits de Meryl Streep et avait toujours arboré de superbes tailleurs de marque et des chaussures à tomber par terre, donc la plupart d’entre nous avions l’habitude d’utiliser des pronoms féminins pour parler d’elle. Même si, au fond, je ne savais pas trop pourquoi je me souciais d’être polie avec le diable. Encore un coup de mon côté Miss Convivialité…)
Et tout cela nous amenait à la question suivante : où disparaissait le diable quand on le tuait ? Pas en enfer. Ni au paradis. Alors où ? À Walmart ? OÙ ?
Je secouai la tête.
— Je ne peux pas m’inquiéter de ça maintenant. J’ai déjà trop de choses à faire.
— Si nous ne parvenons pas à rester concentrés, moderniser l’enfer sera beaucoup plus difficile, Majesté.
Tina se débrouillait toujours pour dire « concentre-toi, espèce d’idiote ! » sans le prononcer à voix haute, ce que j’appréciais énormément.
— Oui, concentre-toi, espèce d’idiote ! lança Cathie.
J’avais mentionné comme j’appréciais le tact de Tina, hein ? Celle-ci pinça les lèvres puis ouvrit la bouche, donc je lui coupai l’herbe sous le pied. (Au sens figuré, bien sûr. Il n’y avait pas d’herbe dans cette salle de conférences.)
— Je me concentre, mais il y a tellement de trucs à propos desquels m’inquiéter ! Pour commencer, j’en suis encore à essayer de comprendre comment mon espèce d’onomatopée fonctionne.
— Votre omniscience, rectifia Tina avec douceur. Une onomatopée est un mot créé pour évoquer un son, ma reine.
— Je ne suis plus, intervint Marc.
(Et heureusement, car j’essayais de ne pas poser plus d’une dizaine de questions idiotes par heure. Jusque-là, c’était raté.)
— Un mot comme « crac » ou « coin-coin », expliqua Tina. « Crac » évoque vraiment un craquement. « Coin-coin » ressemble vraiment au cri d’un canard. Et ainsi de suite.
On aurait pu croire que ces explications allaient aider, mais non.
— Peu importe, lançai-je. Donc mon problème consiste à essayer de comprendre… euh… mon omniscience. J’étais déjà très puissante en tant que reine des vampires, et je le suis encore plus ici.
Même si j’aimais bien m’en plaindre, mon rôle de reine avait ses avantages. Contrairement aux autres vampires, je supportais la lumière du soleil, je pouvais blasphémer du matin jusqu’au soir, je pouvais me gargariser à l’eau bénite sans problème (mis à part le fait de me demander combien de personnes avaient trempé les mains dans ce que je venais de boire et d’attraper la nausée)… Je pouvais porter plein de croix comme Madonna dans les années 1980, et ne souffrir que parce que je savais à quel point le look était ringard et à quel point il me faisait ressembler à Madonna dans les années 1980.
Mais, en enfer, j’étais encore plus puissante. Ce qui était cool, mais aussi terrible. Car…
— Ces pouvoirs… ce sont ceux de Satan ? Il s’agit d’un avantage lié à ma fonction, comme si on mettait une voiture à ma disposition ? Je peux les utiliser parce qu’elle ne s’en sert pas ? Ils sont associés à ce job, comme une mutuelle d’entreprise, mettons ?
— Je crois que c’est exactement ça, répondit le Thon. Tu ne peux rien faire de tel dans ton précieux « palace », n’est-ce pas ?
Ohhh ! elle n’avait pas pu s’empêcher d’ajouter une petite pique. Le Thon était très jalouse de ma maison sur Summit Avenue, mais en général elle le cachait mieux que ça. Je n’arrivais pas à croire qu’elle venait d’enfreindre le dixième commandement. Je venais juste de leur communiquer la liste des choses à ne pas faire !
— Exact. Dans la « vraie vie », à défaut d’une expression moins pitoyable, je n’ai que mes pouvoirs de reine des vampires. Ici, je peux faire beaucoup plus de choses. Mais ça ne répond à aucune logique, et ça n’est pas du tout fiable. Parfois je peux faire la pluie et le beau temps…
J’agitai mon bloc-notes, qui, en plus de contenir toutes les statistiques relatives aux nouveaux arrivants, sentait aussi la myrtille. La veille, je lui avais fait sentir la fraise, et je comptais parcourir toute la gamme des parfums de fruit avant la fin du mois. C’était important de se fixer des objectifs.
— Et parfois, poursuivis-je, ça ne fonctionne pas. Regardez : de la pluie ! Je veux qu’il se mette à pleuvoir super fort.
Cathie et Marc glapirent en chœur, affolés, mais, tandis qu’ils se précipitaient pour se mettre à l’abri sous la table en LEGO, il ne se passa… rien.
— Oh, Seigneur ! qu’est-ce qui tombe du ciel en enfer ? hurla Marc depuis le sol. De l’acide chlorhydrique ? Du sang ? Des touffes de poils pubiens ?
— Pour l’instant, il ne tombe rien du tout. C’est exactement ce que je voulais dire ! Pourquoi certains ordres fonctionnent et d’autres pas ? Oh ! sors de là, ajoutai-je impatiemment.
Seul le père Markus était resté calme et à sa place.
— C’est frustrant, se contenta-t-il de dire.
Et était-il en train de sourire ?
— Sans blague. Arrêtez de vous marrer comme ça, vous êtes odieux.
Il n’eut pas l’air de me tenir rigueur de la remarque, ce qui n’était pas grave, car je ne le pensais pas vraiment.
— Puisque aucune touffe de poils pubiens n’est tombée du ciel, lança Marc en ressortant de sa cachette avant de s’effondrer dans son fauteuil, je crois que c’est le moment idéal pour lever la séance.
Nous n’avions pas accompli grand-chose, mais le père Markus attendit à peine que Marc ait fini sa phase pour appuyer la motion et « pouf », je fus remise en liberté après une réunion de plus. Youpi ! J’étais aussi ravie qu’un enfant qu’on vient d’autoriser à quitter l’école ! Sauf que j’étais une enfant (j’étais l’une des plus jeunes à cette réunion, sans parler de l’enfer) qu’on venait d’autoriser à fuir la bureaucratie de l’enfer, ce qui était encore mieux.
— On se retrouve demain à la même heure ?
Oh ! par pitié…



CHAPITRE 6
— Excusez-moi, madame Sinclair ?
Comme une imbécile, je regardai autour de moi pour chercher à qui elle s’adressait. Puis je compris :
— Oh ! moi. C’est moi ? Oui.
Mme Sinclair. Mme Éric Sinclair. Mme Saint Clair. M. et Mme Saint Clair ?
Dans mon enfance, j’avais été nerveuse à l’idée de goûter un kiwi. Avec sa peau marron et duveteuse, sa chair verte et ses graines noires d’aspect peu ragoûtant, il ressemblait à un mélange entre un fruit et un Tribule, les petites boules de poils que j’avais pu observer dans Star Trek. Je n’avais aucune envie de le mettre dans ma bouche. Aucune chance qu’un truc aussi étrange ait bon goût.
Mais ma mère avait insisté jusqu’à ce que je morde dedans. Il était parfaitement mûr, à défaut d’être entièrement sucré, et avait une texture étrange qui n’était pas déplaisante ; juste inconnue. J’avais mis quelques instants à décider si je trouvais le fruit dégoûtant ou délicieux ; pour finir, j’avais opté pour délicieux, mais uniquement quand j’étais d’humeur à en manger un. C’était ainsi que je me sentais en cet instant, alors que quelqu’un venait de m’appeler « Mme Sinclair », ce qui était mon nom à l’état civil, même si je ne l’utilisais absolument jamais.
Ce n’était pas que je n’aimais pas Éric Sinclair. Le mot « amour » était faible pour parler de mes sentiments pour lui ; j’étais prête à mourir et à tuer pour lui (et je l’avais fait). Mais notre relation était à la fois semblable à celle des autres couples et différente. Nous étions amoureux l’un de l’autre, oui. Mais notre relation était aussi d’ordre professionnel : nous étions cosouverains… plus ou moins. Étant la reine annoncée par une prophétie, j’avais plus de pouvoir que le roi. Tina me l’avait expliqué : j’étais la reine régnante et Sinclair était mon roi consort. Le pouvoir me revenait de plein droit ; pour parler franchement, Sinclair n’était que secondaire dans l’histoire.
Comme dans la plupart des couples (mais pas dans la plupart des relations d’affaires), je ne lui cachais rien et il ne me cachait pas grand-chose (vu le talent inouï dont il faisait preuve dans la chambre à coucher, il y avait certaines choses que je préférais ignorer… et découvrir le curriculum vitæ amoureux de votre amant n’avait rien de romantique). Et, bien que nous ayons touché, embrassé et caressé chaque centimètre carré de nos peaux respectives, je l’appelais presque toujours Sinclair et il m’appelait toujours Elizabeth. Tout le monde trouvait ça formel (dans son cas) et cavalier (dans le mien), mais pour nous ces noms étaient comme autant de baisers volés.
Et nous partagions tout… plus ou moins. Je laissais Sinclair se charger des tâches les plus fastidieuses – les requêtes formulées par nos sujets, la gestion de nos biens, la newsletter (hé ! nous étions une monarchie vampirique moderne) – pendant que je m’occupais des trucs cool et de l’enfer.
Et ma position quant à l’enfer était très claire : il était à moi. J’avais formé un comité chargé de m’aider, certes, mais au bout du compte c’était moi qui commandais. Je n’étais pas co-quoi que ce soit en enfer ; et même si c’était ce que je voulais, je ne savais pas exactement pourquoi.
Sinclair et moi avions confiance l’un en l’autre… sauf qu’il savait que j’étais une mordue de chaussures avec une tendance à la procrastination et une sainte horreur de la paperasse et de toute forme de bureaucratie, et que je ferais tout mon possible pour échapper à toute tâche dont je devinais qu’elle n’allait pas être cent pour cent fun. Et je savais qu’il n’était loyal qu’envers moi… mais qu’il ne perdait jamais de vue ses propres intérêts.
Je ne l’avais guère laissé se mêler de la direction de l’enfer jusque-là. Je l’y avais emmené une fois, mais c’était tout. Contrairement à ce qui s’était passé pour mon poste de reine des vampires, ici, aucun partenaire annoncé par une prophétie n’allait surgir de nulle part pour m’aider. J’avais tué le diable avant de m’emparer du destin de l’Antéchrist. Si je n’étais pas capable de diriger l’enfer toute seule, je n’avais rien à y faire.
En tout cas, j’étais à peu près certaine que c’était mon raisonnement. Enfin, je n’étais pas rassurée à l’idée de permettre à Sinclair d’avoir un réel pouvoir en enfer. C’était l’homme qui m’avait piégée pour que je fasse de lui le roi, après tout. Je l’aimais, mais je n’oubliais jamais qui il était.
Tout ça pour dire que j’aimais parfois les kiwis et que j’aimais toujours mon mari, mais que je me méfiais des deux.
— Madame Sinclair ?
— Oui, oui. Désolée. Je pensais à des baisers et des kiwis.
— Si tel est votre souhait.
Je contemplai la femme qui m’avait hélée en arrivant du secteur où se trouvait la salle en LEGO. Petite et plus âgée que moi, elle portait un chapeau à mi-chemin entre le bonnet et la charlotte, un chemisier à manches longues et une jupe qui lui arrivait à la cheville dans des tons sobres – gris et écru –, et elle avait passé un châle gris foncé tout aussi sobre autour de ses épaules. Ses vêtements étaient modernes, à défaut d’être à la mode. Et, même si j’étais certaine de ne l’avoir jamais rencontrée, elle me semblait vaguement familière.
— Je m’excuse d’avoir perturbé vos réflexions sur ces choses tendres.
Hein ? Oh ! aucune importance.
— Que puis-je faire pour vous ? lui demandai-je.
— Je m’appelle Mary Ball Washington.
Elle s’interrompit, une lueur d’espoir dans les yeux. Quand je me contentai de cligner des yeux, elle remonta un peu son châle, paraissant atterrée.
— Oh ! lâcha-t-elle. Je pensais… je pensais que vous sauriez peut-être qui j’étais.
— Je viens d’arriver, je suis encore en train d’apprendre tous les noms.
Les milliards de noms, bon sang ! alors lâchez-moi un peu, OK ?
— Oh ! je ne pensais pas que vous me connaîtriez réellement, mais que vous sauriez pourquoi j’étais là. Ma vieille amie Christina Caresse Chavelle… (Elle s’interrompit en m’entendant glousser.) Je vous demande pardon ?
— Rien.
Je savais que j’étais une idiote immature mais, chaque fois que j’entendais le vrai nom de Tina, j’imaginais une couverture de roman à l’eau de rose des années 1980 avec son héros torse nu, musclé et bronzé et la poitrine frémissante d’une héroïne dont le nom ressemblait certainement à « Christina Caresse Chavelle ».
— Vous disiez ?
— Miss Chavelle m’a demandé de servir de guide au docteur Spangler. Elle souhaite que je lui présente des gens « intéressants ».
Elle s’interrompit, puis termina :
— Je connais plusieurs personnes intéressantes.
— Hein ?
— Le docteur Marc Spangler. (Elle s’interrompit, cherchant de toute évidence à évaluer l’étendue de mon ignorance.) Votre ami, le sodomite.
— Seigneur, n’employez pas ce mot !
Elle tressaillit et recula d’un pas.
— Je… pardonnez-moi. Vous paraissiez avoir du mal à… Enfin, j’ai cru que…
— Il n’est pas en enfer parce qu’il est gay, vous savez. Il est là parce que c’est mon ami ! (Mmm. Il valait mieux reformuler.) C’est un bénévole, je veux dire. Et ses préférences ne regardent personne.
— Oh ! je suis d’accord avec vous. L’un de mes amis n’était intéressé que par l’amour adhésif…
— L’amour ad… (Je me forçai à fermer la bouche, puis la rouvris.) Désolée. Poursuivez, je vous en prie.
L’amour adhésif. Seigneur…
— Mais c’était quelqu’un de bien malgré tout, se dépêcha-t-elle de me rassurer comme si j’avais pensé le contraire. C’était un bon chrétien ; il adorait le Seigneur. Il serait entré dans les ordres, mais il voulait des enfants. Il a prié pour que les sentiments diaboliques le quittent…
— Les sentiments diaboliques sont une horreur, réussis-je à affirmer de mon air le plus sérieux.
— … et pour pouvoir être avec une femme comme il aurait voulu être avec un homme. Nous avons prié tous les deux, termina-t-elle d’une voix triste avant de relever la tête vers moi. Ça n’a pas fonctionné. Et maintenant que je suis là depuis un moment, je commence à comprendre pourquoi. Certains problèmes sont impossibles à régler. Je n’ai pas voulu manquer de respect à votre ami inverti.
Je grognai en pensée. Mais elle était âgée et déjà nerveuse, donc je laissai couler.
— C’est super, lançai-je, maintenant on sait de quoi tout le monde est en train de parler. Mais qu’est-ce que le fait que Tina vous ait demandé de faire faire le tour-des-gens-cool à Marc a à voir avec moi ?
— Oh ! Eh bien… (Mary Ball Washington chercha ses mots un moment, mal à l’aise.) Sachant que ce sont vos subalternes…
— Pour votre sécurité, n’employez jamais ce mot pour parler d’eux quand ils peuvent vous entendre. Ou pas devant le docteur Spangler, en tout cas.
Ça ne ferait sans doute ni chaud ni froid à Tina. Une fois, je l’avais même entendue dire que c’était une « servante ». Enfin, peut-être qu’elle avait perdu un pari…
— … vous informer de telles initiatives est une question de courtoisie, pour que vous ne vous demandiez pas si Miss Chavelle usurpe votre autorité légitime.
— Il est temps de mettre en place une nouvelle règle, Mary Ball Washington : je n’ai pas besoin de savoir chaque petite chose que mes subal… Non, ce n’est pas le bon mot…
— Vos larbins ?
— Non ! Mes… les membres de mon comité ! Je n’ai pas besoin d’approuver tout ce qu’ils font.
Surtout quelque chose d’aussi anecdotique que le fait que Tina ait demandé à une autochtone de servir de guide à Marc. C’était exactement le genre de truc pour lequel je faisais confiance à Tina tout en m’en fichant comme de ma première chaussette.
Bon sang ! Satan, vous étiez vraiment incapable de déléguer, hein ?
Je savais que Cathie et le Thon essayaient d’intercepter beaucoup de ces… requérants ? – était-ce le terme ? – avant qu’ils parviennent jusqu’à moi, et notai en pensée de me montrer particulièrement sympa avec Cathie et un peu sympa avec le Thon.
— C’est pour ça que j’ai formé un comité, repris-je. Parce que, quoi qu’en disent les Who, la nouvelle patronne n’est pas comme l’ancienne.
Elle inclina la tête si brusquement que j’entendis son cou craquer légèrement.
— Naturellement, madame Sinclair. Je vous prie de m’excuser de ce nouveau faux pas.
— Non, non. C’est une bonne chose que vous ayez abordé le sujet ; tous les damnés ont besoin de le savoir. Il faut qu’ils comprennent que tous les membres du comité agissent avec mon entière bénédiction. (Et que je leur en étais profondément reconnaissante.) J’en parlerai à notre réunion de demain. J’imagine que ça va vouloir dire encore des affichettes… à moins que je sorte le mégaphone !
— Je vous demande pardon ?
Je me demandai ce qu’elle pouvait bien être en train de s’imaginer : un téléphone géant, sans doute ? Avaient-ils déjà été inventés à son époque ? Et de quelle époque s’agissait-il, d’ailleurs ?
— Rien. Ça fait un moment que vous êtes là ? En enfer ?
— Oh oui ! Depuis 1789.
Voilà qui expliquait son look démodé et son châle, mais pas la modernité des étoffes. Elle m’avait présenté son profil jusque-là mais, à présent qu’elle me regardait bien en face, j’avais de plus en plus l’impression de la connaître. Ses cheveux me disaient quelque chose… ou sa mine renfrognée…
— Ah oui ? Mais vous vous êtes autorisée à changer d’apparence ? demandai-je. Vous avez eu bien raison.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, puis se pencha pour murmurer :
— Je portais une chemise de nuit lorsque je suis morte. Quand j’ai compris que je pouvais porter ce qui me plaisait, j’ai été ravie. Le faire ne m’a pris que soixante-dix ans.
Mmm. Était-ce une aptitude comme une autre, alors ? Certaines personnes étaient naturellement douées pour conduire, ou pour les langues étrangères, ou pour le jardinage. Était-ce possible que penser « ma chair n’était qu’une enveloppe et mon esprit fait ce que je lui ordonne » vienne naturellement à certains tandis que d’autres mettaient plus longtemps à maîtriser le concept ? Aurions-nous dû offrir des cours pour aider les damnés à acquérir ces compétences ?
Encore un sujet à aborder pendant la réunion de demain (beurk).
— Vous êtes là depuis un moment…
En bonne native du Minnesota, j’avais les mots « Je sais que ce ne sont pas mes affaires, mais… » sur le bout de la langue, mais je les ravalai. À présent, tout ce que faisaient les damnés était mes affaires. Je n’avais pas à m’excuser de poser des questions.
— Qu’avez-vous fait ? lui demandai-je.
— J’ai blasphémé. Et… (Elle prit une profonde inspiration, puis souffla.) J’aurais pu être une meilleure mère pour mon George.
— Quoi, vous l’avez battu ?
Rhaaa, elle ne l’avait pas tué, si ? Elle semblait inoffensive mais obstinée, comme une organiste qui restait dans l’ombre mais gérait tout dans la paroisse, et elle sentait les vieux biscuits et la poudre. Ce qui ne voulait strictement rien dire ; si j’avais appris quelque chose depuis ma première mort, c’était bien qu’une apparence inoffensive ne garantissait pas que quelqu’un l’était réellement.
— Bien sûr que je l’ai battu ! C’était mon devoir. La Bible ne dit-elle pas : « Ne pas user du fouet, c’est ne pas aimer son fils ; celui qui l’aime n’attend pas pour le corriger » ?
Elle me prend pour une candidate de jeu télévisé ou quoi ?
— Si, sans doute.
— En fait, je crains de ne pas l’avoir assez battu. J’étais seule, vous savez ; mon mari s’est éteint quand j’avais trente-cinq ans, me laissant cinq enfants à élever et une plantation à diriger. Je n’étais pas… il n’y avait pas… La frivolité et la tendresse prenaient moins de place dans nos vies. Il fallait que je sois à la fois sa mère et son père. J’étais… (elle s’interrompit, peinant visiblement à trouver les mots pour expliquer la situation à cette nouvelle maîtresse de l’enfer plus stupide que la précédente) décidée à faire les choses à ma façon. Dans tous les domaines.
— D’accord. Eh bien… c’est la galère d’être mère célibataire. Ma mère l’était aussi. Mais si toutes les mères célibataires étaient destinées à atterrir en enfer, je crois qu’on se marcherait beaucoup plus dessus que ça.
— Non, non… Je suis là parce que j’ai blasphémé. Et quand des compagnons diaboliques ont détourné mon George du droit chemin, j’ai blâmé Dieu le Père plutôt que ma propre faiblesse. Et j’ai perdu mon fils.
— Il est mort ?
— Eh bien, évidemment. (Elle m’adressa un sourire perplexe.) C’était il y a des siècles.
— Bien sûr, bien sûr. Il est mort à cause de quelque chose que vous avez fait, je veux dire ?
— Il est mort parce que je n’en ai pas fait suffisamment. J’ai bien dû lui répéter mille fois de ne pas aller dîner immédiatement après avoir fini ses corvées. Il a passé des heures à inspecter le domaine par un temps épouvantable, à se faire tremper jusqu’aux os, et ensuite il a dîné dans ses vêtements mouillés ! La mort était inévitable ! Et c’était ma faute ! Et la sienne.
— Donc vous regrettez de ne pas avoir été plus gentille avec lui, mais aussi de ne pas avoir été davantage sur son dos ?
— Exactement. Il n’avait que soixante-sept ans. Il avait encore de belles années devant lui !
— Euh…
C’était affreux, mais ça me rappelait le tollé au moment de la mort de Joan Rivers. On ne pouvait pas nier que la clinique avait fait preuve de négligence, mais enfin, elle avait quatre-vingt-un ans. Donc, même si c’était triste, tous les « Elle est partie trop tôt ! », les « Elle avait encore des années devant elle ! » et les « Si on l’avait sauvée, elle aurait vécu encore vingt ans ! » sonnaient faux. Elle avait quatre-vingt-un ans, bon sang !
Pendant ce temps, Mary Ball Washington continuait à se lamenter à propos du gamin mort qu’elle avait réussi à élever toute seule et qui avait vécu un nombre tout à fait respectable d’années.
— Se rendre au Congrès dans son uniforme militaire, vraiment ! C’était à la fois irrespectueux et inapproprié. C’étaient ces hommes qu’il avait connus pendant la guerre, vous savez. Ils portent une grande part de responsabilité dans toutes ces âneries, à l’avoir encouragé ainsi à prendre des risques ; il avait de la chance de ne pas avoir été tué pendant la guerre de la Conquête. Ou pendant la défaite de Braddock !
— Ça a dû être stressant, acquiesçai-je avant de jeter un coup d’œil à ma montre puis de me souvenir que, depuis l’avènement des téléphones portables, plus personne ne portait de montre. Vraiment stressant.
Cette conversation. C’est exactement pour ça que je devrais cesser de parler à qui que ce soit en enfer.
— Était-il courageux ?
— Je ne vous ai pas demandé…
— Bien sûr. Impétueux, imprudent ? Bien sûr ! Certains diraient que le temps qu’il avait passé dans l’armée de Sa Majesté lui avait permis d’étudier les méthodes des Anglais, et c’était vrai. Ça l’a rendu bien plus dangereux lorsqu’il a décidé de trahir George III !
— Euh… hein ?
— Qui aurait pu deviner que le Stamp Act de 1765 conduirait mon fils à trahir son roi, entraînant la mort de dizaines de milliers de personnes ? George Mason aurait dû persuader mon garçon de rentrer dans le rang. La seule bonne décision que cet homme a prise a été de refuser de signer la Constitution. John Adams, Alexander Hamilton, von Steuben… une bande de fauteurs de troubles, tous autant qu’ils étaient. C’est évident. Mon pauvre fils a été trompé par de diaboliques compagnons.
Le déclic se produisit enfin.
— Êtes-vous en train de parler de George Washington, le premier président des États-Unis ?
— Oui, évidemment.
— Ses « diaboliques compagnons »… ce sont les types qui se sont battus pour créer le plus beau pays du monde ?
(Quoi, vous avez un problème avec le patriotisme ?)
— En se rebellant contre l’autorité légitime de leur roi ! répliqua-t-elle avec indignation.
— Les pièces !
— Je vous demande pardon ?
— Rien.
Chaque fois que j’avais sorti mon porte-monnaie, j’avais vu la version masculine de cette femme. Pas étonnant qu’elle m’ait paru familière.
— Écoutez, je suis navrée qu’il vous ait donné du souci quand il a décidé de mettre fin à la tyrannie des Anglais et tout et tout, mais, étant américaine et fière de l’être, je dois vous dire que je pense que tout s’est terminé pour le mieux.
— Une bande de rebelles et de traîtres, renifla-t-elle. Pendant des années, j’ai été rouge de honte chaque fois que j’allais à l’église.
Purée ! cette bonne femme aurait pu être une rabat-joie professionnelle…
— Bon, oui… À l’époque, je suis sûre que ça a dû être un beau scandale.
À présent que j’y réfléchissais, je commençais à comprendre sa réaction. Après tout, certains auraient pu affirmer que la souveraine légitime de l’enfer avait été renversée par une Américaine vulgaire, irritante et sotte qui n’avait aucun droit de prétendre à la couronne et pas la moindre idée de quoi faire avec.
De toute évidence, je n’avais jamais songé à la révolution du point de vue d’une mère qui ne voyait aucun inconvénient à être une sujette britannique et qui était agacée que son gamin fasse des vagues. Comme tout le monde, à l’école, j’avais entendu la version qui disait « Le roi était nul, donc on l’a jeté dehors et que Dieu bénisse l’Amérique ! » et pas celle qui disait « Si nous avions perdu, les noms Washington, Jefferson et Adams nous inspireraient la même aversion qu’Hitler et Goebbels ».
— Écoutez, madame Washington, l’histoire est écrite par les vainqueurs. Dans ce cas précis, c’est nous. Donc la rébellion de votre fils est communément considérée comme étant plutôt géniale. Des écoles, des autoroutes et des villes portent son nom. On l’a même donné à la capitale et à un État. On a sculpté son visage dans une montagne ! Vous pouvez vous vanter de choses dont la plupart des mères ne peuvent que rêver !
Elle ne répondit pas, se contentant d’un reniflement vexé. Si elle était aussi rancunière, pas étonnant qu’elle soit en enfer. C’était l’une de ces âmes qui serait restée même si je lui avais dit qu’elle pouvait partir. Elle aurait soutenu qu’elle se trouvait exactement où elle était censée se trouver, dans tous les âges, aux siècles des siècles, amen.
Je tentai encore une fois :
— Vous savez qu’il est sur toutes les pièces de monnaie, pas vrai ?
— Je détestais ce portrait.
Je dus arrêter là ; la grincheuse Mme Washington me donnait affreusement envie de ricaner. Heureusement, j’aperçus le sodom… euh… Marc, qui sortait en courant de la salle en LEGO, et ce n’était pas étonnant : Cathie était en train de la démonter aussi rapidement qu’elle l’avait assemblée. Cette fille aurait dû être architecte. Ou ingénieure spécialisée en démolition.
— Marc, viens là, je veux te présenter quelqu’un.
Il trottina jusqu’à nous, saluant Mme Washington d’un sourire tandis que celle-ci lui adressait un hochement de tête royal. Quand j’essayais d’en faire autant, j’avais l’air de lutter contre le sommeil. Ça devait être parce qu’on n’était pas de la même génération. Ou parce qu’elle était née avant la guerre d’Indépendance.
— Voici May Bell Washington. Tina lui a demandé de te présenter des gens intéressants.
Ses yeux verts et chaleureux s’écarquillèrent.
— La mère de George Washington ? Bonjour !
— Tu sais qui c’est ?
Comment était-ce possible ? Elle n’avait pas d’émission sur le câble et n’était pas sur les réseaux sociaux, deux médias qui permettaient à Marc de reconnaître presque toutes les célébrités de la planète en une fraction de seconde.
— Et c’est Mary Ball, pas May Bell, Betsy. Bon sang ! réveille-toi. (Il se tourna vers elle.) On a donné votre nom non seulement à un monument, mais aussi à un hôpital. Je suis ravi de faire votre connaissance !
Elle se racla la gorge et… waouh ! ses joues ridées étaient-elles en train de rougir ?
— Ce culte de la personnalité est absurde. Et tout le plaisir est pour moi, docteur Spangler. Je vous remercie de ne pas me tenir rigueur des crimes de mon fils.
— Ses crimes ? Ah oui ! exact, vous étiez une loyaliste… D’accord, à l’époque, pourquoi pas. Mais vous ne comprenez pas ? Vous avez fait de lui l’homme qu’il est devenu. Où croyez-vous qu’il a appris à donner le bon exemple à ceux qui le suivaient ? Avec vous ! Pourquoi croyez-vous qu’il a dénoncé ces fumiers d’Anglais lorsqu’ils ont essayé d’imposer plein de nouvelles taxes aux colons ?
Toute cette conversation prouve que je n’avais vraiment pas besoin d’être là. Rhaaa, il est encore en train de parler. Qu’est-ce que les Anglais ont bien pu lui faire ?
— Qui lui a appris à défendre les plus faibles ? Vous ! Si l’Amérique déchire tout depuis sa création et même avant, c’est en grande partie grâce à vous.
Elle rougissait ; c’était bien ça. Elle était en train de changer d’avis sur Marc en particulier et les sodomites en général sous mes yeux.
— Oh ! eh bien…, réussit-elle à articuler avant de lâcher un petit gloussement.
Un gloussement ! C’était plus qu’étrange de voir une version féminine du type dessiné sur les billets de un dollar en train de glousser avec un zombie gay.
— Comme toutes les femmes, je pouvais juste faire tout mon possible pour accomplir la volonté de Dieu, termina-t-elle.
— Tu es un expert de la guerre d’Indépendance maintenant, Marc ?
Je n’étais pas agacée parce qu’ils ne me prêtaient aucune attention. Pas du tout ! J’étais réellement curieuse de savoir si Marc était un expert de la guerre d’Indépendance ou non.
— J’ai suivi un cours sur l’histoire américaine du XVIIIe siècle à la fac, répondit-il d’un ton absent tout en tendant son coude à Mme Washington pour qu’elle s’y accroche de ses doigts noueux. J’ai hâte de rencontrer ces gens que vous trouvez intéressants, madame.
Elle gloussa de nouveau puis commença à marcher avec lui, ce qui m’irrita tout en me soulageant.
— D’accord, eh bien, à plus tard ! lançai-je d’une voix forte. Et on a établi que je n’avais pas besoin d’être là pour ce genre de trucs, hein ?
Mme Washington s’arrêta net, se tourna vers moi et me gratifia d’un sourire chaleureux et légèrement jaune (ses dents étaient-elles en bois comme celles de son fils ?).
— Je vous remercie vraiment de me permettre de faire ceci, madame Sinclair. (Elle inclina la tête en un geste respectueux ; l’équivalent d’une révérence pour le XXIe siècle, sans doute.) Si je peux venir en aide à un autre membre de votre comité, ou à vous, d’une quelconque manière, j’espère que vous ferez appel à moi.
— « Mme Sinclair » ! Oh, c’est merveilleux ! (Le glapissement ravi de Marc couvrit mon grognement étouffé.) Oh ! ça me ferait oublier les heures les plus soporifiques de ma vie après la mort. Je vais l’appeler comme ça tout le temps. Je vais lui acheter des tonnes de trucs à ce nom-là.
— Pas la peine ! criai-je tandis qu’ils s’éloignaient rapidement.
Sinclair avait remboursé tous les prêts étudiants de Marc, donc ce petit enfoiré avait réellement des sous à claquer sur des cadeaux dont je ne voulais pas. Ce n’était pas des paroles en l’air !
— Un nécessaire de correspondance à en-tête personnalisé est toujours un cadeau utile et apprécié pour une femme, suggéra Mme Washington comme si ma vie n’était pas déjà assez étrange et stressante comme ça. Ou des mouchoirs brodés à ses initiales.
— Non, vraiment ! je n’ai besoin de rien. J’ai tout ce qu’il me faut et bien plus encore.
— Je vais faire inscrire ton nom et tes initiales partout ! répondit Marc d’un ton solennel tandis qu’ils partaient très loin. (Ou du moins, je l’espérais.) Sur des serviettes, du papier-toilette, des coques pour téléphone, des étiquettes à bagage !
Un nécessaire de correspondance à en-tête personnalisé et du papier-toilette qui porte mes initiales. On croit rêver. À moins que ce soit un cauchemar.



CHAPITRE 7
Sur les conseils de Sinclair (« Les résidents de l’enfer devraient connaître leur nouvelle reine, mais si l’un d’entre eux a l’audace de se permettre des familiarités avec ma délicieuse épouse, je réclame le privilège de le punir. » « Ohhh ! tu es trop mignon. Un vrai homme de pierre vampirique. »), je me laissai observer par les damnés un moment. Ce n’était pas affreux. Je déambulai, les mains jointes dans le dos, en tentant de paraître sereine et… hum… royale, ou diabolique, ou royalement diabolique, et d’avoir l’air d’une femme délicieuse qu’on n’avait sûrement pas intérêt à enquiquiner.
La plupart d’entre eux étaient trop timides ou terrifiés pour me parler ou même pour croiser mon regard, mais, du coin de l’œil, j’en vis beaucoup m’observer, en général également du coin de l’œil. Pour finir, j’atterris à l’aire de restauration de l’enfer, m’approchai du comptoir d’Orange Julius et commandai un milk-shake à l’orange. (Ça aurait été complètement débile de commander un milk-shake banane-fraise chez un glacier qui avait le mot « orange » dans son nom.)
— Euh… madame… vous devez savoir que…
La fille plantée derrière le comptoir, qui ressemblait à un mélange entre une jeune-dame-de-la-cantine croisée avec l’héroïne de Flashdance (elle portait des jambières ! Vous y croyez, vous ?), esquissa un geste vague en direction de la grande machine étincelante qui se trouvait derrière elle.
— Ça ne va pas…, reprit-elle. Enfin, ça va peut-être ressembler à ce que vous avez commandé mais, à votre place, je ne le boirais pas.
— Ne t’inquiète pas pour moi, lançai-je.
Elle hocha la tête si vigoureusement que je craignis qu’elle s’ouvre le crâne sur quelque chose. Après s’être détournée, elle attrapa un gobelet et une paille, manipula la machine, et « tadam ! » elle me tendit le milk-shake d’une main tremblante. J’en pris une gorgée : délicieux. Une excellente année.
— Comment tu t’appelles ? lui demandai-je.
— Jennifer Palmer ?
Elle tripotait sa queue-de-cheval, qu’elle portait sur le côté. Très mauvaise idée ; personne ne devrait jamais attirer l’attention sur sa queue-de-cheval portée sur le côté.
— Eh bien, merci, Jennifer.
— Oh !
Elle était jeune – dix-huit ou vingt ans, peut-être – et avait les ongles rongés, et elle portait un tee-shirt qui s’exclamait « Relax ! Comme disait Frankie », un jean délavé ainsi, bien sûr, qu’un filet à cheveux, ce qui était obligatoire pour tous ceux qui travaillaient à l’aire de restauration. L’enfer se fichait que des cheveux atterrissent dans la nourriture. Cette règle n’existait que parce que personne n’aimait porter un filet à cheveux.
— Je… je vous en prie, madame ?
— Je peux te poser une question ?
— Euh…
Elle regarda autour d’elle, mais soudain tous ceux qui étaient présents étaient occupés à avoir l’air occupés et personne ne nous jetait ne serait-ce qu’un minuscule coup d’œil.
— Bien sûr ? J’imagine ?
Rhaaa, je détestais cette manie qui consistait à parler comme si toutes les propositions affirmatives étaient des questions. Mais elle semblait déjà un peu à bout de nerfs, donc je ne dis rien.
— C’est ta punition ?
Elle cligna des yeux.
— Oui.
— Travailler dans une aire de restauration pour l’éternité.
— C’est ça.
— Ça fait combien de temps que tu es là ?
J’aurais pu faire apparaître une fiche comportant toutes les informations pertinentes, mais j’étais curieuse d’entendre ce qu’elle avait à dire. Une fiche m’aurait donné accès à un ensemble de faits, mais ne m’aurait pas permis de connaître la personne qui se cachait derrière.
— Euh…
À présent, elle clignait des yeux à toute vitesse. Je pouvais presque lire ses pensées : « Où veut-elle en venir avec ces questions ? Oh, bordel ! est-ce que je suis encore plus dans la merde qu’avant ? J’ai essayé de la prévenir à propos du milk-shake ! »
— Trente et un ans, répondit-elle.
— Si tu n’étais pas obligée d’être là, où irais-tu ?
Elle jeta un nouveau coup d’œil autour d’elle, mais en vain. Personne n’allait l’aider. Et je ne comptais pas relâcher la pression.
— Je… je ne sais pas.
— Eh bien, réfléchis-y.
J’aspirai une gorgée de milk-shake et attendis. J’étais aussi patiente qu’un mannequin de vitrine : immobile, impassible et habillée de vêtements à la mode. Pour finir…
— J’imagine que je rentrerais chez moi. Que je leur présenterais mes excuses et que je leur expliquerais ce qui s’est passé. Mes parents sont encore en vie, et ma sœur, et lui aussi.
— Ah oui ?
— L’incendie était un accident, mais ils ont pensé que c’était l’œuvre d’un incendiaire.
À présent, elle était plus animée, et sa queue-de-cheval s’agitait en même temps qu’elle. Si on avait voulu faire du mauvais esprit, on aurait pu dire que parler d’un incendie l’avait fait s’enflammer…
— Je ne pouvais en parler à personne… Tammy était MORTE ! Et c’était parce que je n’avais pas été assez attentive, vous savez ?
Je n’en savais rien, mais je hochai la tête malgré tout.
— Ils ont pensé que c’était l’œuvre d’un criminel, et je n’ai pas réussi à… Quelqu’un est allé en prison. J’aurais pu dire quelque chose, mais je ne l’ai pas fait. J’ai été lâche, résuma-t-elle en secouant la tête, ce qui fit se balancer la queue-de-cheval dans l’autre sens.
— Et tu n’as pas été surprise de te retrouver en enfer.
— Les gens qui se suicident vont en enfer, répondit-elle avec flegme. Donc non. Je n’ai pas été surprise.
Comme contaminée par son humeur, la queue-de-cheval s’immobilisa.
— D’accord.
— Je peux vous poser une question ?
— Bien sûr.
— Comment ça se fait que vous ne saviez pas déjà tout ça ?
— J’aurais pu obtenir toutes ces informations. Je voulais entendre ce que tu avais à dire.
— Oh !
Elle s’interrompit. Déglutit. Puis, d’une petite voix et avec un encore plus petit sourire, elle dit :
— Merci.
— Pas de problème.
La pauvre… Elle était mignonne pour une incendiaire et meurtrière accidentelle qui avait laissé un homme innocent être jeté en prison sans jamais dire un mot de peur de s’incriminer. Et ce n’était pas sa faute si elle était morte un jour où elle avait une coiffure atroce. Oh ! attendez… si, c’était sa faute. Bon, personne n’est parfait.
— Hé, Betsy !
Ah ! c’était Marc le sodom… Seigneur ! j’aurais vraiment voulu réussir à me sortir cette expression de la tête. Maria Bill Washington méritait de brûler en enfer ! Oh ! ça tombait bien…
— Je te cherchais. (Il traversa l’aire de restauration en trottinant, seul à sourire au milieu de tous les damnés.) Mary Ball est super cool, hein ?
— Oh ! vous êtes potes maintenant ?
— Elle a des tonnes de dossiers sur tout le monde ici !
Il jubilait tant qu’il s’en frottait presque les mains. Mais il ne s’ennuyait pas ; et c’était le plus important.
— Tu ne croiras jamais… Hum, je te raconterai ça plus tard. Salut, lança-t-il à Jennifer, qui cligna des yeux pour toute réponse. Enfin, elle m’a fait découvrir tout un…
Mon téléphone vibra contre ma hanche et je le sortis, faisant signe à Marc de poursuivre d’un signe de tête avant de constater que j’avais reçu un SMS de Sinclair.
« Tu me manques. Je te veux. Viens. »
— … leur avait coupé la tête à tous les deux, et ils l’ont acquitté quand même ! Hé ! ça va ?
— Oui. Gni, balbutiai-je.
Mon sang paresseux de vampire faisait de son mieux pour voyager vers le sud, et c’était tout ce que j’étais capable d’articuler.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
Oh ! ce n’était rien ; j’étais juste en train d’avaler la boule invisible que l’excitation avait instantanément fait surgir dans ma gorge.
Le visage de Marc s’illumina.
— Ohhh ! Sinclair t’a envoyé un autre SMSS ? Un SMS salace, ajouta-t-il en voyant ma confusion. Quel tombeur !
— Pour commencer, n’emploie plus jamais cette abréviation à moins que tu aies envie de te prendre des coups de pied dans les tibias jusqu’à en chialer. Et oui. Héééé ! (Je repoussai sa main d’une tape, mais pas avant qu’il ait pu jeter un coup d’œil à mon téléphone.) Ça ne se fait pas, Marc !
— Personne ne se la joue mâle alpha autoritaire comme Sinclair, lâcha-t-il d’un ton à la fois admirateur et plein d’affection en secouant la tête. Tu dois bien reconnaître que tu as le cul bordé de nouilles, espèce de pétasse.
C’était exactement ça ! Marc avait mis le doigt sur l’une des choses que je préférais chez Sinclair.
— C’est vrai ! m’écriai-je. Il n’essaie même pas d’être sexy ! Il l’est, c’est tout ! Ne me traite pas de pétasse.
— Je n’arrive pas à croire que tu autorises les SMS mais pas le langage SMS, grommela Marc. Tu sais le temps que je perds à écrire « pété de rire » en toutes lettres ?
— Je m’en fous.
Je répondis à Sinclair : « J’arrive ! » J’avais évité d’envoyer des SMS le plus longtemps possible ; c’était la paresse incarnée, et pas dans le bon sens du terme. Mais, bon sang ! c’était vraiment pratique. Surtout en enfer. Mais je détestais toujours les emoji et les abréviations à la noix (MDR, OSEF, DTC, TKT, ASV, VDM, etc. 2), et je les avais interdits.
— Revois au moins ta position sur les hashtags…
— Il n’y aura jamais ni hashtags ni Twitter en enfer ! hurlai-je. Jamais, jamais, jamais !
J’entendis un craquement étouffé et compris que j’avais un peu trop serré le poing sur mon téléphone. Merde ! c’était le quatrième ce mois-ci. Dieu merci ! Tina avait tout un stock de téléphones flambant neufs dans son bureau.
Jennifer ouvrit la bouche, mais le vacarme produit par la centaine de chaises repoussées par presque tous les damnés tandis qu’ils se mettaient à galoper en direction des sorties situées aux deux bouts de l’aire de restauration noya ses paroles.
— Jamais, répétai-je en tâchant de crier un peu moins fort.
— Pour info, tu viens de vraiment déprimer les filles qui sont mortes dans un accident de bus pendant un enterrement de vie de jeune fille il y a trois jours, commenta Marc en me les montrant.
Je me retournai pour voir : oui, les damnés continuaient à s’enfuir, mais j’entendais beaucoup de grincements de dents et de lamentations.
— Hé ! c’est l’enfer, aboyai-je. À quoi vous vous attendiez ? (Je me tournai vers Marc.) J’y vais. Partons retrouver les autres.
Je ne les laissais jamais en enfer quand je n’y étais pas. Cette situation était beaucoup trop nouvelle pour nous tous. Je ne pensais pas qu’on leur chercherait des noises en mon absence – à supposer que les damnés soient capables de savoir si j’étais là ou non –, mais je n’étais pas prête à compromettre leur sécurité pour m’en assurer. Satan avait beau m’être apparue souvent sur terre, je savais qu’elle avait dû mettre en place un système afin de ne jamais s’absenter plus de quelques minutes de l’enfer. À moins qu’elle ait pu se trouver à deux endroits à la fois. Ce qui aurait bien ressemblé à cette empoisonneuse !
— Ravie d’avoir fait ta connaissance, lançai-je à Jennifer, qui était à présent tapie derrière le comptoir. J’espère que tout s’arrangera pour toi.
Elle pencha la tête sur le côté, perplexe, mais je m’éloignais déjà.
Marc m’emboîta le pas tandis que je passais devant le vendeur de milk-shakes qui était toujours en rupture de stock de chocolat, le grill qui n’avait jamais de sauces ou de boissons réfrigérées et le restaurant japonais dont les entrées sentaient toujours merveilleusement bon, mais avaient un goût de merde frite.
— Je crois que tu oublies tous les gens qui trouveraient que c’est une vraie torture de devoir déchiffrer des hashtags.
— Oui, moi, par exemple. Allez, allons-y.
— #Commetuveux.
— Arrête ça.
— #Certainsdamnéssontdesgenstrèsbien.
— Marc ! glapis-je.
En m’entendant, les damnés se mirent à courir encore plus vite. Je n’aurais pas aimé me retrouver à l’autre bout du centre commercial quand ils allaient débouler.

2. Mort de rire, on s’en fout, dans ton cul, t’inquiète, âge-sexe-ville, vie de merde…



CHAPITRE 8
J’apprenais encore à maîtriser le pouvoir-qui-me-permettait-de-me-téléporter-en-enfer (et-à-partir-de-l’enfer) à-présent-que-je-le-dirigeais-alors-que-j’avais-été-une-humaine-ordinaire-pendant-la-majeure-partie-de-ma-vie. Ça avait l’air inventé de toutes pièces, hein ? Oui.
Mais, pour une quelconque raison qui n’avait rien de logique, c’était la réalité. Pour m’aider à me concentrer, mon subconscient faisait gentiment apparaître les souliers d’argent de Dorothy dans Le Magicien d’Oz
3. Quand je les portais, il me suffisait de penser à l’enfer et je m’y retrouvais. (Ça avait l’air facile comme ça, mais ça ne l’était pas.)
Mais ce pouvoir fluctuait en fonction de mon humeur et de mon objectif. J’avais mis cinq minutes à rejoindre l’enfer pour la réunion parce que j’y allais à reculons. Mais à présent je voulais vraiment rentrer chez moi. Et j’avais vraiment envie de baiser le roi des vampires. Et hop ! je me retrouvai chez moi.
Encore mieux ! Sinclair était là aussi. Et il n’était pas juste « là » : son corps d’un mètre quatre-vingts et plein de poussière était étendu au milieu de notre immense lit, où sa peau pâle ressortait de manière saisissante sur les draps sombres (il avait été très frustré de perdre son hâle de fermier à sa mort). Une main derrière la tête et l’autre sur sa queue, il me faisait signe d’approcher sans remuer un sourcil, ce qui était extrêmement impressionnant.
(Peut-être qu’il est en train de m’hypnotiser avec sa queue. Si c’est ça, honnêtement, je ne vois rien à y redire.)
— Je suis rentrée ! m’écriai-je de manière tout à fait inutile.
Je commençais déjà à tirer sur mes vêtements, stupides vêtements, stupides imbéciles de vêtements débiles, il devrait y avoir une loi, je vais pondre une loi, Sinclair devrait être nu en permanence et il faut que je ponde une loi sur les stupides…
— Attends !
Hein ? Agacée, j’attaquai le propriétaire de la voix :
— Marc ! tu ne vois pas qu’on voudrait un peu d’intimité ?
— Tu nous as téléportés ici avec toi, abrutie !
Marc essayait de ne pas regarder Sinclair, qui se prélassait toujours nu (nu !) sur le lit, mais il n’y arrivait vraiment pas.
— C’est déjà assez injuste que tu sois l’accro aux chaussures la plus vernie d’Amérique, mais il faut aussi que tu étales ta vie sexuelle débridée sous nos nez ?
— Je t’apprécie, Marc, susurra Sinclair d’une voix grave et sourde qui me donna envie de le mordre absolument partout, mais je ne partagerai pas Elizabeth…
Marc le regardait à travers ses doigts.
— Elle n’est pas exactement mon…
— … et elle ne me partagera pas. Sois un brave garçon, file.
— J’aimerais bien, mais ta traînée de femme me barre la route !
— Pas pour longtemps.
Prenant mon élan, je bondis sur le lit pour rejoindre Sinclair, heurtant le matelas avec assez de force pour que sa main glisse de sa queue. Ce n’était pas grave ; il pouvait la poser sur moi à la place.
— Oh ! Éric, vraiment…, lâcha Tina.
On aurait cru entendre le ton plein d’affection d’une tante restée vieille fille. Ce qui était le cas, en fait. C’était juste que non seulement elle était son aînée, mais elle était aussi super sexy.
— Toi aussi, tu es toujours là ? Mais enfin, qu’est-ce qui vous prend ? râlai-je. Barrez-vous, je ne plaisante pas !
— C’est toi qui nous as amenés ici !
— Laisse tomber, Marc, lança Tina avant de le prendre par la main et de l’entraîner vers la porte.
— Laisser tomber ? Mais… ils… elle… rhaaa…
— Tu veux reregarder la troisième saison de Sherlock ?
— Mm-mm.
— Tu adores Le Cercueil vide.
— C’est vrai. Comment une femme qui est née dans le Sud avant la guerre de Sécession est-elle la seule personne qui me comprend dans cette maison ?
— Dehors ! rugis-je en même temps que Sinclair.
— On y va, la ferme ! Question, Tina : me passer les yeux à l’eau de Javel ne va pas causer de dommages irréversibles, hein ? Si je ne le fais que pendant cinq minutes ?
Marc marchait si vite qu’à présent c’était lui qui entraînait Tina (jusqu’à cet instant, je ne m’étais jamais aperçue à quel point notre chambre était grande) et celle-ci était à deux doigts de s’étaler.
La porte se referma en claquant sur sa réponse.
— Argh, désolée, lançai-je en ruinant le peu de vêtements que je portais encore en tirant dessus comme une forcenée. Ils n’ont aucune notion de ce qui est acceptable.
— Aucune, répéta Sinclair, les yeux brillants.
Ses cheveux bruns étaient courts et bien coiffés, on aurait dit que ses membres faisaient dix kilomètres de long et ses larges épaules étaient musclées – de son vivant, il avait été fils de fermier avant qu’un vampire détruise sa famille –, sa taille fine et ses abdos durs comme du béton.
— Et bien que je retire beaucoup de plaisir du fait de te déshabiller moi-même, poursuivit-il, te regarder mettre tes vêtements en lambeaux dans ta hâte d’être nue pour moi est tout aussi érotique.
— … stupides… boutons… instaurer une loi pour les interdire…
— Comme tu voudras, mon amour, à condition que tu ne… Oh !
J’avais tiré trop fort, et j’étais en train de glisser du lit ; Sinclair tendit le bras, rapide comme l’éclair, attrapa mon poignet et me hissa avant de me reposer sur lui.
— Oh ! lâchai-je avant de lui sourire. Oui, pourquoi pas.
Il me rendit mon sourire, découvrant toutes ses dents.
— Montre-moi.
Je m’exécutai. Les quelques heures suivantes furent délicieuses. Raison n° 27 de ne pas laisser Sinclair se promener librement en enfer car, si le roi des vampires s’y trouvait, ce n’était pas vraiment l’enfer.
Ou pas pour moi, en tout cas.

3. Ils n’étaient rouges dans le long-métrage que parce que MGM avait voulu épater la galerie avec un film en Technicolor. On en apprend tous les jours, pas vrai ?
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— L’enfer se dirige plus ou moins tout seul, lui confiai-je d’un ton haletant.
C’était absurde, vraiment ; nous n’avions besoin de respirer que deux ou trois fois par minute. Mais faire mon devoir conjugal avec énergie avait fait battre mon cœur au rythme affolant de dix battements par minute. Même quand j’avais couru deux kilomètres (stupide violeur en série trop rapide !), mon cœur n’avait pas battu aussi vite.
— La moitié du temps, je suis dépassée et, l’autre moitié, je me demande ce que je fous là, terminai-je.
— Et ça t’étonne ?
En appui sur un coude, Sinclair caressait doucement mon ventre. Il avait raté une goutte de sang ; nous nous nourrissions souvent l’un de l’autre pendant l’amour, créant un cycle morsure-orgasme-morsure-orgasme-ohmonDieunetarrêtepas-morsure incroyable. Je tendis la main, lui essuyai la lèvre de mon pouce, que Sinclair embrassa au passage, puis léchai le sang.
— Le système est en place depuis des millénaires, ajouta-t-il. Ils ont eu largement le temps de régler tous les petits problèmes.
— Oui… tu n’as pas tort.
Mais je ne pensais plus à l’enfer. Sa bouche sur mon pouce m’avait rappelé la sensation de sa bouche partout sur mon corps quelques minutes plus tôt à peine. Je ne l’avais jamais vu exprimé de manière aussi directe dans les magazines féminins, mais j’adorais baiser mon mari. Exactement comme j’adorais les gâteaux ou les chaussures.
J’adorais qu’il soit sur moi, en moi et derrière moi. J’adorais m’agenouiller pour lui. J’adorais aussi qu’il s’agenouille. J’adorais le chevaucher. Parfois, il avait beau me procurer un plaisir incroyable, il fallait que je repousse ses mains pour lui grimper dessus. Les sensations étaient délicieuses dans cette position, et c’était loin d’être tout. J’adorais sentir ses mains sur mes hanches, me serrant avec tant de force que, si j’avais été vivante, j’en aurais eu des bleus pendant toute une semaine. J’adorais me pencher brusquement pour lui voler des baisers qui devenaient de plus en plus passionnés à mesure de nos ébats.
Mais, surtout, j’adorais le regarder tandis qu’il frissonnait sous mon corps, consumé par le plaisir. Le voir perdre la tête, incapable de lancer des piques brillantes, et l’entendre simplement grogner mon nom. Voir ses yeux rouler dans leurs orbites lorsqu’il n’en était même plus capable, sentir son cerveau se vider entièrement et se déconnecter (!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!) était aussi grisant que de boire son sang.
— Elizabeth ? tu m’écoutes ?
— Plus ou moins, marmonnai-je.
Il ricana.
— J’aurai besoin d’au moins dix minutes, mon amour.
— Snif.
— Et pendant que nous patientons, nous pouvons poursuivre notre conversation. Crains-tu de n’être qu’une potiche sans pouvoir réel ?
— Si seulement, m’esclaffai-je. J’adorerais être une potiche. Non, c’est que, d’un côté, je vois plein de trucs qu’on pourrait changer, mais de l’autre, comment puis-je prétendre être plus compétente que Satan ? Elle était beaucoup de choses, mais elle n’était pas stupide. Donc j’hésite à introduire trop de changements, tu vois ?
— Ou dès le départ, en tout cas, suggéra Sinclair.
— Mais il y a des gamins ! En enfer ! Enfin, techniquement, certains d’entre eux ne sont plus des gamins, mais ils sont toujours en train de se balader avec leurs tresses à l’ancienne et leurs longues robes et de dire des trucs comme « ma foi » pendant qu’un trou du cul les fouette jusqu’à ce qu’ils aient le dos en sang. J’en fais des cauchemars.
Il me contempla sans ciller pendant quelques instants, et j’entendis à peine sa pensée (« mais pas ma sœur adorée »), qui avait été si brève et si discrète que je me demandai s’il en avait été conscient.
— Elle n’y est pas, lançai-je avant d’avoir eu le temps de trop y réfléchir. (Ou de ne pas assez y réfléchir.) Ta sœur. Évidemment qu’elle n’y est pas. Elle n’a jamais rien fait pour mériter l’enfer, et s’il y avait eu une terrible erreur et qu’elle s’y trouvait, je la sauverais. Promis. Je le ferais. Évidemment que je le ferais.
Il avait commencé à froncer les sourcils au milieu de ma tirade, mais se remit à sourire et me prit le visage entre les mains.
— Bien sûr que tu le ferais, mon amour. Et cette pensée était injuste envers elle… et envers toi.
Être capable de lire les pensées du roi des vampires était plutôt génial… en général. C’était parfois étrange, souvent sexy et, à l’occasion, profondément gênant. Comme la fois où j’avais complètement perdu la tête et décidé de mettre un string rouge avec un jean ultra taille basse que j’aurais dû jeter cinq ans plus tôt pour créer une « queue de baleine ». Les queues de baleine n’étaient plus à la mode, même portées ironiquement ; elles n’étaient même plus décriées. Désormais, elles étaient juste terriblement démodées ; à quoi avais-je bien pu penser ? Sa réaction (par tous les saints ! elle a l’air complètement ridicule) n’avait pas du tout été celle que j’avais espérée.
Problèmes vestimentaires mis à part, je n’aurais renoncé pour rien au monde à notre connexion. C’était une autre des raisons qui me faisaient détester cordialement l’enfer : notre connexion télépathique s’interrompait lorsque j’y étais. Par conséquent, j’autorisais les SMS là-bas. Et, étrangement, c’était aussi le cas de mon opérateur mobile.
Même si aucune pensée consciente ne le disait, je savais que Sinclair se demandait pourquoi je ne l’avais pas invité à revenir en enfer après cette première visite, donc je continuai à parler de sa famille et de tout ce que je ferais pour m’assurer qu’on ne les torturait pas. Bon, je t’ai évincé de cette nouvelle et énorme partie de ma vie, mais je n’en oublie pas ma belle-famille pour autant !
— J’ai demandé à mon bloc-notes magique si tes parents étaient là, et ils ne sont pas là non plus. Aucune des personnes qui figuraient sur ta liste n’est en enfer. Donc elles se sont réincarnées ou elles sont au paradis ou quelque chose de ce genre.
— C’est presque dommage, murmura-t-il en se rallongeant pour que je puisse nicher ma tête au creux de son épaule. (J’aurais pu passer des jours et des nuits à embrasser chaque petit recoin de son épaule et de sa clavicule.) Elles auraient été sacrément impressionnées !
Je gloussai.
— « Salut, m’ma et p’pa. Donc, depuis votre mort, je suis devenue le roi des vampires et je suis marié à la big boss de l’enfer. »
— Ne sois pas ridicule. Je ne les appellerai jamais « m’ma » et « p’pa ».
— Si tu le dis, mon petit lapin d’amour.
— Et je t’interdis de m’appeler comme ça.
— Compte sur moi, mon petit canard en sucre.
Il grogna, et j’ajoutai :
— Et dans la catégorie cool-mais-bizarre, Marc s’est fait une nouvelle copine cette fois. La mère de George Washington ! Qui a la rancune vraiment tenace, apparemment. Mais il ne s’est pas ennuyé du tout.
Sinclair appréciait Marc, mais les difficultés posées par la cohabitation quotidienne avec un zombie le rendaient nerveux. Et nous préférions tous que Marc ne s’ennuie pas.
— Très bien. Rien que pour ça, ça valait la peine de vous rendre en enfer.
— Mmm. (Je contemplai le plafond quelques instants tout en réfléchissant.) Tu sais, je dois dire que je comprends pourquoi Satan était si désagréable. Ce job est une méga prise de tête même quand tout se passe bien, et quand tu fais bien ton boulot tout le monde s’en fout. C’est exactement à ça que doit ressembler le travail dans une administration.
— C’est peut-être même pire, personne ne te paie pour diriger l’empire des ténèbres.
— Peut-être que Satan n’était pas si affreuse que ça. (J’y songeai quelques instants de plus.) Non. Je la déteste toujours.
— Peut-être que je pourrais t’accompagner la prochaine fois. Tu n’aimes pas l’admettre, mais je suis plus vieux que toi et on ne peut pas nier que j’ai plus d’expérience dans le domaine du management.
Je parvins de justesse à me retenir de ricaner. Il avait « de l’expérience dans le domaine du management ». Ah ! c’est comme ça que tu veux parler de ta cruauté vis-à-vis de tes ennemis et de la manière tyrannique dont tu règnes depuis que tu es le roi des vampires ? Si ça peut te faire plaisir, mon pote.
— Quelqu’un doit rester ici et régner sur la nation vampirique. Et je suis plus que consciente de ton effroyable vieillesse, espèce de fossile.
C’était la vérité, quand je n’essayais pas de ne pas trop y réfléchir. Mon mari aurait eu le droit de toucher une retraite depuis plusieurs dizaines d’années. Je me tapais régulièrement un nonagénaire. Alors que j’étais tout juste triplegénaire ! (C’est bien le mot, hein ? Triplegénaire ?)
— Alors, qu’est-ce que j’ai raté cette fois-ci ? repris-je. Combien de temps on a été absents ? (Quand il ne répondit pas tout de suite, je quittai le petit nid douillet formé par son épaule pour m’asseoir.) Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Tout va bien. Enfin, plus ou moins, me rassura-t-il.
Je poussai un grognement de désespoir. Il en fallait beaucoup pour que Sinclair considère que ça n’allait pas. Notre palace aurait pu être en cendres qu’il aurait expliqué : « Bon, nous avons subi un léger contretemps ce matin. » Vous savez comment je le sais ? Parce qu’avant que nous soyons mariés il vivait dans un palace qui avait fini en cendres. Et Sinclair avait été à peu près aussi perturbé que moi quand nous n’avions plus de glaçons. (Ce n’était pas compliqué d’en avoir d’avance. Donc je trouvais ça légèrement agaçant, mais c’était tout.)
— Quoi ? Quoi ? Combien de temps j’ai été partie ? Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est affreux ? C’est affreux, n’est-ce pas ?
— Pas… exactement. Tu as été absente un peu plus de deux semaines.
(!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!)
— Aïe ! lâcha Sinclair en portant une main à son front.
Comme moi, il chérissait notre lien télépathique vampirique… la plupart du temps.
— Bon sang ! quand est-ce que je vais réussir à maîtriser ça ? hurlai-je presque.
Raison no 842 de détester l’enfer : le temps n’y passait pas à la même vitesse que sur terre. Si on m’avait demandé de deviner, j’aurais dit que nous y avions passé une demi-journée, peut-être, assez longtemps pour que j’assiste à la réunion, que je bavarde avec quelques autochtones, que je m’enfile un milk-shake et que j’écoute la mère de George Washington se plaindre de son sale gamin, qui lui avait désobéi et avait créé un nouveau pays. Au lieu de ça, la moitié du mois s’était écoulée.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
— Eh bien…
— Exact. On avait tous les deux besoin de s’envoyer en l’air pendant quelques décennies.
Seigneur ! Sinclair et moi n’avions pas dû passer plus de soixante-treize heures sans coucher ensemble depuis… Je dus prendre un instant pour y réfléchir. Ah ! depuis que je l’avais baisé la tête en bas dans le grand bassin d’une piscine par accident, l’épousant en même temps que je le faisais roi des vampires. (C’était une longue histoire, et ça avait été une semaine plus qu’étrange 4. Et, oui, pour des raisons évidentes, les vampires n’avaient pas besoin de se rendre à l’église pour se marier.)
— Mais pourquoi tu ne m’as pas demandé de rentrer plus tôt ?
Il ne répondit pas, et je compris que c’était une question idiote (même pour moi). Je savais pourquoi. C’était une question de fierté : « Je soutiendrai ma femme dans ce travail qu’elle a accepté en dépit de mon opposition, cette partie de cette vie qu’elle ne partage pas avec moi, et je le ferai en refusant de céder à mes besoins exacerbés par la solitude et de la supplier de rentrer. Je le ferai pendant une journée. Trois jours. Cinq. Une semaine. Une semaine et demie. Deux semaines… Bon, où ai-je laissé mon téléphone ? »
Nom de Dieu !
Je me laissai retomber sur les oreillers.
— D’accord, d’accord. Il vaut mieux que tu m’annonces la mauvaise nouvelle. Les bébés de Jessica ont disparu et mis plus longtemps que d’habitude à réapparaître ?
— Non.
— Ma mère a rompu avec son petit ami ?
— Non.
— Tu es sûr ? Je t’en prie, dis-moi qu’elle a cassé avec ce type qui ressemble à un bébé géant… Cette énorme tête toute ronde… Quand je leur rends visite, je suis incapable de détourner les yeux…
— Rien de ce genre, me rassura-t-il.
— Eh bien, tant mieux.
— Mais l’Antéchrist a décidé de révéler l’existence des vampires au monde entier, et on dirait bien qu’elle va y parvenir.
— PARDON ?
Il me dévisagea, puis ajouta d’un ton lourd de reproche :
— Je ne t’ai pas rappelée uniquement pour faire l’amour, tu sais.
Bien sûr. Suis-je bête.

4. C’est un euphémisme ! Vous trouverez les détails dans Vampire et Célibataire.
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Je croisai Marc quand je m’élançai en même temps que lui pour accrocher mes clés dans la cuisine. Tina avait (stupidement) essayé de mettre en place un système où nous les accrochions par ordre de statut. Jessica et Dick (son nom avait été Nick à une époque, mais c’était une longue histoire 5) avaient brusquement perdu la tête et avaient menacé de nous coller un procès contre ce qu’ils voyaient comme de la discrimination envers les vivants (« Je n’ai pas réellement envie de vous coller un procès, mais je vais peut-être promettre de le faire ! »)
Donc, ensuite, elle avait suggéré que nous les accrochions par ordre alphabétique. (« Nul ! ça veut dire que le flic passera en premier ! » « Quoi, c’est ma faute si ma mère a épousé un Berry, peut-être ? »)
Donc, après, elle avait tenté l’ordre alphabétique de nos voitures, mais comme Sinclair avait deux Audi, une Bentley et une Corvette, la suggestion avait également été accueillie par une levée de boucliers.
Et, pour finir, Tina avait remarqué que, pendant les trois jours qu’elle avait passé à essayer de mettre au point un système qui ne nous donnerait pas envie de nous étrangler mutuellement, nous nous étions contentés d’accrocher nos clés au premier crochet libre venu et personne n’avait eu de difficulté à retrouver les siennes, même dans la précipitation. Je vivais avec des millionnaires, mais même eux n’avaient pas un nombre illimité de véhicules. Le panneau avait largement assez de crochets pour tout le monde.
Donc Marc et moi étions en train de nous bousculer. C’était à qui accrocherait ses clés en premier.
— Ma passive-agressive de sœur essaie de révéler l’existence des vampires au monde entier !
— J’ai raté deux épisodes de Game of Thrones et un de Philadelphia, et il faut que je rattrape deux semaines de lecture de mes magazines people préférés !
— Et on a été absents deux semaines !
— Et personne n’a arrosé mon cactus ! Ce qui est une bonne chose, en fait. Mais Betsy. Sérieusement. (Il se plaça devant la porte pour m’empêcher de m’enfuir.) Tu dois apprendre à maîtriser cette histoire de passage du temps.
— Sans blague !
M’apercevant que je serrais mes clés dans un poing devenu blanc, je relâchai ma prise. Ces clés électroniques étaient terriblement faciles à casser.
— Si tu as des suggestions, je suis preneuse.
— Il te faut une rangée de pendules qui indiquent toutes l’heure pour un endroit différent, comme chez les loueurs de voitures ou dans les sociétés de courtage.
— Qu’es-tu allé faire dans une société de…
— J’ai vu Le Loup de Wall Street. Tu sais de quoi je parle : sur le même mur, ils ont une pendule pour Tokyo, une pour New York et une pour… je ne sais pas… Los Angeles… Et une pour Hongkong, et une pour l’heure dans le New Jersey.
— Dans le New Jersey ? Vraiment ?
— Il t’en faut une qui te dira toujours quelle heure il est ici.
Bon. L’idée était plutôt bonne, en fait, à supposer que mes pouvoirs de l’enfer me permettraient de le faire. Quand je voulais savoir quelque chose, en général, mon bloc-notes magique se faisait un plaisir de me le dire. Peut-être que je pourrais y ajouter une pendule magique. Ce n’était pas étonnant qu’on n’en trouve pas en enfer ; le temps avait un sens différent pour chacune des âmes qui s’y trouvaient, et une horloge fixe réglée sur le fuseau horaire du Minnesota, au hasard, n’aurait pas servi à grand-chose. Peut-être n’avais-je pas besoin de toute une rangée de pendules, mais peut-être qu’une montre qui me disait toujours ce que j’avais besoin de savoir aurait été bien ?
— D’accord, ce n’est pas une mauvaise idée, admis-je. Rappelle-la-moi la prochaine fois qu’on sera en enfer.
Il hocha la tête.
— Il faut que j’y aille, lança-t-il en s’écartant pour me laisser passer.
— Oui, moi aussi.
— Sinclair ne t’a rien dit avant que vous ayez fini de vous envoyer en l’air, hein ?
— Oh ! boucle-la.
— Hé ! il avait passé deux semaines sans rien faire. Je suis surpris qu’il se soit souvenu de son propre nom ; il devait être prêt à exploser.
— Les vampires n’ont pas ce genre de… Oh mon Dieu ! il est hors de question que je parle de ça avec toi.
— Tu es plus ou moins en train de le faire, rétorqua-t-il avec un sourire mi-contrit mi-narquois.
Non, attendez… son sourire était cent pour cent moqueur.
— Oh, ta gueule !
— Aie pitié de ce pauvre homme ! beugla le maudit zombie tandis que je me dépêchais de sortir. Aie pitié de son pénis !
Comme si les voisins n’avaient pas déjà assez de raisons de cancaner comme ça…
Dans ma hâte de m’en aller, je faillis trébucher sur quelque chose, et compris de quoi il s’agissait sans même regarder. J’empoignai la fourche, ouvris la porte qui donnait sur le côté de la maison, ne prêtai aucune attention aux jappements des chiots qui me souhaitaient la bienvenue et la balançai dans le jardin avec les autres.
— Arrêtez de me donner ces trucs ! hurlai-je en direction de la maison.
Une vraie bande de petits cons, avec leurs blagues stupides. Deux fois en un mois, vraiment ? C’était déjà assez pénible qu’ils vandalisent des badges et qu’ils les collent sur mes vêtements à mon insu, mais laisser des fourches traîner partout comme ça ? Où est-ce qu’ils trouvaient ces trucs, pour commencer ?
— Sérieusement ? repris-je. Vous n’avez rien de mieux à faire ?
De tous les coins de la maison, une réponse s’éleva à l’unisson :
— Non !
Pfff, quelle bande de menteurs.

5. Voir Vampire et Naïve.



CHAPITRE 11
J’avais coincé l’Antéchrist comme le rat bronzé qu’elle était.
— Ha ha ! je savais que je te trouverais là !
Ou que je finirais par la trouver. J’avais commencé par son appartement de Burnsville, puis l’hôpital où elle était bénévole, puis le centre d’action sociale où elle faisait aussi du bénévolat. Ensuite, je m’étais arrêtée chez Caribou Coffee pour un grand chocolat chaud (j’étais de retour dans le monde normal à présent, donc ma maudite soif de vampire était également de retour… et le peu que j’avais pris à Sinclair n’allait pas faire long feu), puis à l’Armée du Salut.
Puis j’avais reregardé mon téléphone, constaté qu’on était dimanche matin (le carillon des cloches et les troupeaux de familles endimanchées auraient dû me mettre sur la piste) et je l’avais trouvée à l’église presbytérienne de Hastings.
J’avais ouvert à la volée la porte incroyablement lourde du bâtiment (ce qui m’avait demandé un bel effort – argh, quel vent ! – même avec ma force vampirique ; comment les gamins du caté y arrivaient-ils ?) et j’avais pointé mon gobelet plein de chocolat chaud sur elle, faisant sursauter les fidèles lorsque j’avais braillé que ha ha ! je savais que je la trouverais là.
— Betsy ! s’écria l’Antéchrist en reposant une cafetière. Tu troubles la paix de notre rassemblement !
Le rassemblement en question n’avait pas l’air spécialement pacifique ; ni religieux, d’ailleurs. À moins que servir du café et du lait végétal aux paroissiens qui étaient allergiques au lactose soit un rituel dont je n’avais jamais entendu parler.
Non. De toute évidence, l’office était terminé ; la pièce était bourrée à craquer, mais tout le monde était en train de manger. Et c’était la nourriture que les mères, les pères et les grands-mères avaient apportée car je distinguai des moules contenant des brownies, des assiettes de biscuits, des brownies à la vanille qui disparaissaient beaucoup moins vite que ceux au chocolat (quand les gens allaient-ils accepter qu’ils n’auraient jamais autant de succès que les brownies normaux ? Ohhh ! note à moi-même : quand quelqu’un commandait un brownie en enfer, il faudrait qu’il en reçoive un à la vanille), des plateaux de fruits, une pyramide de barres chocolatées, du jus de fruit pour les gamins, du café pour les adultes et des ramequins de cacahouètes pour ceux que ça intéressait. Quelqu’un apportait toujours des cacahouètes ; c’était vraiment étrange.
J’avais été élevée dans la foi presbytérienne par une mère avec des penchants agnostiques et un père qui essayait de passer tous les dimanches qu’il pouvait en déplacement « pour affaires ». Quand ma mère avait commencé à devenir soupçonneuse, il s’était converti au judaïsme pour pouvoir prétendre qu’il priait le samedi (en général dans une chambre d’hôtel).
Mais une fois que ma mère avait vu que je maîtrisais les bases (« Un serpent qui parle a piégé une femme en forme de côte pour qu’elle mange un mauvais fruit, c’est pour ça que les femmes ont besoin d’épidurales pour accoucher et que le monde est bourré de pécheurs, mais le bébé né d’une vierge qui est revenu plus tard sous la forme du Plus Sacré Des Zombies a fait en sorte que tout le monde puisse aller au paradis, même les moins vertueux, à condition de connaître les bons mots de passe »), nous avions pratiquement cessé de nous rendre à l’église. Paradoxalement, je priais beaucoup plus depuis que j’étais morte. Je me demandais si c’était vrai de tout le monde ou juste des vampires. C’était vraiment intéressant, quand on y pensait, qu’un si complexe…
— Aïe !
— Allez.
Ma sœur avait légué le rituel du café et du lait végétal à un vieil homme à la mine renfrognée qui ressemblait à M. Burns après un embaumement, puis traversé la pièce et enfoncé ses ongles dans mon bras comme si c’était de la pâte à modeler et que ses ongles étaient des ongles.
— On peut parler en haut, lança-t-elle.
L’étage était la nef de l’église, d’où les paroissiens écoutaient les sermons. Je trouvais la plupart des églises splendides, et celle-ci ne faisait pas exception (j’avais un faible pour les vitraux ; ils avaient le don de rendre n’importe quel trou à rats super classe). La salle était assez haute de plafond – l’équivalent de deux étages au moins –, donc chaque pas et chaque murmure résonnait, et les lieux sentaient une odeur de vieux et de propre, comme une bibliothèque quand les rayonnages viennent d’être nettoyés avec du St Marc quelques heures plus tôt.
La seule personne à ne pas s’être précipitée pour communier autour d’un plat rempli de brownies était une vieille dame occupée à trier des piles de programmes sur une petite table au fond de la salle. Comment se faisait-il qu’il reste toujours au moins cent programmes à la fin de chaque office ? Il fallait admettre que les églises étaient optimistes. Elle adressa un signe de tête à l’Antéchrist, qui la salua d’un sourire, puis se remit à son travail.
Nous allâmes nous asseoir à l’avant, à quelques mètres de l’autel. Mes fesses étaient à peine posées sur le banc que Laura passa à l’attaque :
— Qu’est-ce que tu crois que tu fabriques, à venir ici – ici ! –, et maintenant, en plus ? C’est complètement inapproprié !
Pour rappel, il s’agissait là de la femme qui avait tué et/ou essayé de tuer presque tous les vampires qu’elle avait jamais croisés, moi comprise, ainsi que quelques tueurs en série de temps en autre.
— Il y a quoi ? Au moins cinq cents églises dans le Minnesota ?
— Des milliers, répliqua-t-elle d’un ton sec.
— Donc pourquoi tu tiens à faire ce que tu comptes faire…
— Me repentir de mes péchés et demander pardon à mon Créateur ?
— Et manger des brownies, oui. Enfin, pourquoi il faut que tu le fasses ici ? Rien que Hastings compte une dizaine d’églises, bon sang ! mais pourquoi venir à Hastings, et pourquoi choisir cette église ?
— Parce que ton mari l’a contaminée avec son obscénité.
— Tu parles de son argent, ou il est allé pisser dans un coin pendant la prière ?
— Arrête de te moquer.
Les coins de sa bouche s’affaissèrent, et, pendant quelques instants, elle ressembla à une gamine triste d’avoir été sélectionnée en dernier pour jouer au ballon prisonnier. Nom d’un chien ! je n’avais pas le temps de prendre l’Antéchrist en pitié !
— D’accord, d’accord. Essaie juste de… de m’aider à comprendre ton raisonnement. Donc parce que Sinclair – que tu n’as jamais aimé, mais ce n’est pas grave, il ne fait pas partie de ton fan-club non plus – a recommencé à se rendre à l’église, dans cette église, celle que feu sa famille fréquentait, d’un seul coup, il faut que tu sois là aussi ?
— Personne ne l’a forcé à devenir un vampire, répliqua-t-elle. C’est même tout le contraire : il a exigé que Tina le transforme.
— Oui, pour venger la famille qu’il venait de perdre.
Elle balaya l’objection du revers de la main. Hop ! bye-bye la famille morte de Sinclair, on a des choses plus importantes sur lesquelles faire une fixette.
— Le fait que tu aies profité d’une faille dans les règles pour qu’il puisse revenir ne signifie pas qu’il devrait être là.
Bon, elle n’avait pas entièrement tort. J’avais bien trouvé un moyen de contourner les règles. Avant que je la tue, Satan m’avait accordé un vœu (c’est à ce moment-là que j’avais commencé à suspecter que je n’étais pas réellement en train de la tuer, mais qu’elle était plutôt en train de se laisser mourir). J’avais été tentée de demander à connaître l’ingrédient secret qui rendait les milk-shakes d’Orange Julius si délicieux, mais j’avais repris mes esprits et demandé qu’elle autorise Sinclair à vivre de nouveau dans la lumière.
Sauf que !
— Tu te trompes. Il a parfaitement le droit d’être là, plus que n’importe qui d’autre. Son grand-père a rebâti cette église il y a bien longtemps, quand… Quand elle a été détruite par un incendie… ou quelque chose du genre ? Il y a sûrement un graffiti vieux de cent ans proclamant « Sinclair est le meilleur ! » quelque part dans le coin, sur un mur ou sous un banc.
— Seigneur ! j’espère que non, marmonna-t-elle. (S’agissait-il d’un blasphème ou d’une prière ? Ce n’était pas clair.) C’est ici que ton mari et moi nous sommes entretenus, et c’est là que j’ai eu mon Idée de Génie.
Son « Idée de Génie ». On pouvait carrément entendre les majuscules 6.
— Mm-mm.
J’étais là depuis cinq minutes et je n’en étais toujours pas venue aux faits. Mais je savais pourquoi. Je n’avais pas vraiment envie de découvrir ce que tramait Laura Goodman.
— Au fait, commençai-je, en parlant d’idées de génie qui n’en sont sans doute pas, qu’est-ce que c’est que cette histoire. Il paraît que tu veux révéler l’ex…
— Je vais prouver que Dieu existe une bonne fois pour toutes !
— … istence des vamp… Hein ?
Elle hocha la tête et m’adressa un grand sourire pas flippant du tout.
— Je vais prouver que Dieu existe, répéta-t-elle. Le prouver au monde entier.
Je ne bougeai pas, tentant d’absorber cette information. C’était à des antipodes de ce que Sinclair et moi avions imaginé, mais j’étais incapable de dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose.
Laura Goodman – « Goodman », la bonté incarnée, vraiment, bravo ! Dieu ou les Parques ou quiconque en était responsable, c’était d’une subtilité rare – avait mis ses habits du dimanche (elle détestait les gens qui portaient des jeans à l’église) : un chemisier rose à col montant, une jupe rose qui lui arrivait au genou, des collants écrus et de gros mocassins noirs. C’était ce que les femmes portaient en hiver quand la météo n’était pas assez moche pour mettre des bottes, mais pas assez bonne pour des escarpins. Ceux de ma demi-sœur, qui ressemblaient à de vieux restes de pneus auxquels on aurait vaguement donné la forme de chaussures, étaient particulièrement atroces. Nous avions plusieurs choses en commun, mais notre sens de la mode n’en faisait pas partie.
De toute manière, elle était si insupportablement, si absolument splendide qu’elle aurait pu se contenter de porter de vieux journaux avec ses cheveux blonds qui lui arrivaient presque à la taille, ses petites mains aux longs doigts, sa peau parfaite, son teint clair aux reflets rosés et ses grands yeux bleus qui viraient au vert poison lorsqu’elle était en colère, d’humeur meurtrière ou les deux.
Personne ne se disait jamais : « Le suppôt de Satan ? Oh ! bien sûr. Je l’ai su dès l’instant où j’ai posé les yeux sur elle » après avoir regardé Laura Goodman.
Cessant de réfléchir à son irritante beauté, je me débrouillai pour articuler :
— Tu peux répéter, s’il te plaît ?
— Tu as volé le rôle qui me revenait.
— Non, non, pas ça.
Je n’étais vraiment pas d’humeur à l’entendre se plaindre sur l’air de « Satan et moi on t’a piégée pour que tu diriges l’enfer mais maintenant je veux pleurnicher à propos des conséquences ». Je l’avais avertie à l’époque qu’obtenir ce qu’on souhaitait était souvent autant une malédiction qu’une bénédiction. Il n’y avait qu’à voir la vie, la mort et la vie après la mort de Sinclair, ou les miennes, ou le sort du Thon quand elle avait enfin ferré mon père, ou celui de tous ceux qui avaient voté pour Hitler quelques décennies plus tôt.
— C’est bien de ça qu’il s’agit, répliqua-t-elle. Tu veux savoir comment je suis parvenue à cette conclusion, n’est-ce pas ?
Pas vraiment.
— Je ne peux pas faire ce à quoi j’étais destinée de par ma naissance…
— Être naturellement splendide et juger à peu près tout le monde tout en oubliant tes propres péchés ?
Elle pinça les lèvres, mais poursuivit :
— Mais je peux faire ça. Je peux offrir la foi au monde.
— Comment ?
— De toutes les manières possibles et imaginables.
Elle se pencha en avant, inspirée par son sujet. M’écarter aurait sans doute été interprété comme de l’hostilité. Peut-être pouvais-je prétendre que je ne voulais pas attraper son rhume ? Si elle en avait un. Et si j’étais capable d’en attraper.
— Au moyen de conférences, de vidéos, de sites Web, reprit-elle. J’ai déjà commencé à en préparer quelques-uns pendant que j’attendais ton retour.
Était-ce une petite note de reproche que j’entendais dans sa voix ? Non. Je décidai que ce n’était pas le cas, car, sinon, il aurait fallu que je la gifle avec un missel.
— Donc j’ai préparé le terrain, j’ai parlé de nos aventures, de l’enfer, etc., pendant que je t’attendais, conclut-elle.
— C’est pour ça que Sinclair pense que ton but est de révéler au monde que les vampires existent, lâchai-je en même temps que la pensée prenait forme dans ma tête.
— Oui, j’imagine que ses espions vampiriques le tiennent au courant.
Elle haussa les épaules, puis, me voyant hausser les sourcils, ajouta :
— Bon, il m’a appelée deux ou trois fois, mais je n’ai pas à lui expliquer quoi que ce soit. (Et dans un murmure.) Je ne sais pas comment il retrouve mon numéro chaque fois…
— Donc il a compris qu’il se passait quelque chose quand il a entendu parler des « fantastiques voyages dans le temps des adorables Betsy et Laura » ?
Seigneur ! si ça parvenait aux oreilles de Marc, je n’avais pas fini d’en entendre parler…
— Quoi, tous les pécheurs du monde peuvent avoir des chaînes YouTube mais pas moi ?
— Euh…
Reste concentrée. Je m’imaginais déjà la conversation que j’allais avoir avec mon mari : « Bonne nouvelle ! Son but n’est pas de dévoiler l’existence des vampires. Mais il y a quand même une toute petite mauvaise nouvelle. Pourquoi ne t’allonges-tu pas pendant que je t’explique son Idée de Génie… »
Pendant ce temps, Laura continuait à babiller, perdue dans son monde.
— Je serai différente des prédicateurs habituels… Ils parlent de la foi, ce qui est très bien pour quelqu’un de normal. Mais moi, je pourrai fournir des preuves. Pense à tout ce qu’on a vu en… quoi ? Moins de quatre ans ? J’ai toujours cru en Lui, et je crois que toi aussi – ta mère a manqué à tous ses devoirs pendant ton adolescence, mais elle s’est assurée que tu ailles au catéchisme suffisamment longtemps pour…
— Pu… (église église tu es dans une église) rée ! comment oses-tu parler de ma mère comme ça !
Laura s’interrompit, rougissant même un peu.
— Tu as raison. C’était inapproprié. J’apprécie ta mère.
— Oui, je sais.
Je secouai la tête devant les innombrables contradictions de ma petite sœur. Elle savourait des brownies en jupe à l’église quand elle n’était pas occupée à comploter pour se débarrasser de l’enfer sur la reine des vampires ou à éliminer des tueurs en série. Elle appréciait réellement ma mère – elle l’appelait docteur Taylor et passait la voir de temps à autre pour bavarder avec elle ou jouer avec notre demi-frère, Bébé Jon –, mais elle n’aurait pas versé une seule larme à mon enterrement. Elle était toute guillerette à l’idée d’imposer l’existence de Dieu au monde, que le monde le veuille ou non, mais elle rougissait quand on lui faisait remarquer qu’elle était impolie.
— Tu me parlais de ton Idée de Génie, repris-je sans grimacer ou me masser les tempes.
Seigneur ! à présent, j’utilisais aussi des majuscules… Au moins, l’expression n’était pas entièrement en majuscules, comme quand les quinquas et les ados se connectaient à Facebook pour la première fois et trouvaient que tous leurs statuts devaient être criés.
— D’accord, donc tu as toujours cru en Lui, mais avant ta… euh… ta regrettable disparition, tu avais simplement la foi. Et c’était pareil pour moi jusqu’à mon treizième anniversaire, quand ma mère m’est apparue et m’a expliqué mon destin. Ensuite, j’ai su. Et on peut aider tout le monde à savoir. On a voyagé dans le temps ; on a vu l’enfer ; ma mère était le diable ; tu es le nouveau diable ! On sait que la Bible a raison, on peut le dire aux gens ! On peut sauver tout le monde !7
— Pourquoi… pourquoi on ferait une chose pareille ?
Était-elle en train de parler d’un genre de… série de conférences diabolique ? Les présenterions-nous ensemble, ou s’agirait-il de sa tournée et elle m’exhiberait comme l’éléphant miniature dans Jurassic Park : « Regardez ce qu’on a fait ! Donnez-nous de l’argent et on en fera d’autres ! » (Il était dans le livre, pas dans le film. J’adorais ce stupide éléphant nain. Les scientifiques auraient dû zapper les dinosaures et se contenter de créer un immense parc peuplé de milliers d’éléphants nains. S’ils s’étaient échappés, ça aurait été agaçant, mais aussi adorable.)
— Hein ? Laura ? insistai-je.
— Pourquoi on ne le ferait pas ? répondit-elle, perplexe.
Elle était penchée vers moi, et nos mains se touchaient presque. Je ne l’avais pas vue aussi sympa et aussi excitée depuis des semaines. Notre rencontre précédente (« Je vais reprendre ton job, ton destin, celui dont tu voulais tellement te débarrasser que tu m’as menti, que tu m’as piégée. Mais ce n’est pas sans conditions, Laura. Tu ne vas pas m’imposer ça et reprendre le cours de ta petite vie sans accepter au préalable des conditions draconiennes. Je vais te dire la même chose qu’à notre père : soit on forme une famille, soit non. Une fois que la décision est prise, il est trop tard pour revenir en arrière. Et tu ne peux pas faire les choses à moitié non plus. Pas question que tu passes en enfer pour voir comment je m’en sors ou pour échanger quelques potins sur le reste de la famille. Si tu abandonnes ton destin et si tu te défausses de tes responsabilités sur moi, alors fais-le, et pas à moitié. Tu en as terminé. L’enfer n’est plus ton héritage ; il ne t’appartient plus d’aucune manière. Pas question que tu te débarrasses de tes responsabilités mais que tu en conserves les avantages… Si je te vois en enfer, je vais supposer que tu es morte. ») n’avait pas été très plaisante. Laura était-elle… était-elle en train d’essayer de construire une nouvelle relation avec moi ? Organiser la série de conférences intitulée « Nous pouvons prouver que Dieu existe » était-il son moyen d’accepter ce qu’elle avait perdu ? Regrettait-elle ses choix moins d’un mois après les avoir faits, ou avait-ce été son plan tout du long ?
— J’ai à peine commencé, et je voulais t’en parler tout de suite…
Vraiment ?
— … mais tu étais absente.
— Waouh !
— Je sais !
— Tu viens de réussir à donner l’impression que le fait que j’étais en enfer – en enfer – à faire ton boulot – le tien ! – est un de mes défauts, ou que j’ai été grossière de faire attendre ton Idée de Génie. Je n’arrive même pas à maîtriser cette histoire de temps qui passe à une vitesse différente suivant la dimension…
— Fais apparaître une rangée de pendules, comme dans une société de courtage.
— … et j’étais… Bon, oui, c’est ce que Marc a suggéré et ça va sans doute fonctionner, mais ce n’est pas comme si j’étais partie m’amuser !
Même si écouter Mme Washington geindre à propos de son gamin avait été assez divertissant… et irriter tous les jeunes avec ma règle anti-tweets (et déstabiliser tous les damnés qui avaient plus de cinquante ans : « C’est quoi, un tweet ? ») avait aussi été marrant…
Je me forçai à inspirer pour me calmer (concentration !) et décidai de commencer par l’objection la moins compliquée.
— Peu importe où j’étais, pendant combien de temps et pourquoi il fallait que je sois absente. Je suis là maintenant, non ? Et le truc à propos de ton Idée de Génie, c’est que notre témoignage n’est pas une preuve. Personne ne sait qui on est, et il faut que ça continue comme ça, Laura, lui dis-je aussi gentiment que j’en étais capable.
Je n’avais aucune envie de partager les épreuves que nous avions traversées récemment avec le reste du monde. Dans un futur qui ne se produirait plus, j’avais régné sur le monde. Et c’était super déprimant. Le peu que j’avais vu de l’autre moi, celle qui était une vieille peau grincheuse qui créait des zombies et avait tué Sinclair, m’avait largement suffi. Il n’était pas question que je revive tout ça… que ce soit au sens figuré ou au sens propre (eh oui ! sachant je pouvais voyager dans le temps à partir de l’enfer, les deux auraient été possibles.) Il était impossible de prouver le bon (la possibilité du paradis est bien réelle !) sans déterrer le mauvais (les vampires vont conquérir le monde !).
Laura, qui ne m’avait prêté aucune attention, poursuivait, les yeux toujours brillants d’enthousiasme :
— Nous sommes assez nombreux à connaître la vérité ; si nous unissons nos forces, nous pourrons toucher des millions de personnes !
Bien sûr, mais c’était aussi le cas de Taylor Swift et de tous les Kardashian. À notre époque, toucher des millions de personnes n’avait rien de si exceptionnel… et, oh misère ! j’espérais que ce n’était pas là qu’elle voulait en venir. Qu’elle ne voulait pas dire que si des mortels ordinaires (ça me manque d’être une mortelle ordinaire parfois) pouvaient se faire connaître à l’aide d’une simple vidéo impressionnante ou marrante sur YouTube, si les plus ardents défenseurs de Britney Spears et le défi consistant à se verser un seau d’eau glacé dessus pouvaient faire le tour de la planète, l’Antéchrist et la reine des vampires le pouvaient aussi.
— Une fois qu’on aura convaincu le reste du monde, les choses changeront aussitôt ! Plus de guerres, plus de meurtres…
Oh ! misère… Elle n’avait que quelques années de moins que moi, mais en cet instant je ressentais chaque minute de notre différence d’âge.
— Le fait que les gens ignorent si Dieu existe réellement n’est pas ce qui cause les meurtres et les guerres, contrai-je d’un ton prudent, car elle resplendissait telle une fanatique qui se serait transformée en ampoule électrique. Du moins, pas tout le temps. Plus tout le temps. Ce sont les trous du cul qui causent les guerres. Et l’argent.
Je me souvins d’une de mes répliques préférées d’Autant en emporte le vent : « En réalité, toutes les guerres ne sont que des querelles d’argent. »
— Je te le promets, Laura. C’est promis. Il y aura toujours des guerres et des meurtres, parce qu’il y aura toujours des trous du cul. Ils ne figurent pas sur la liste des espèces menacées. Même si tous les habitants de la planète se convertissaient au christianisme, il y aurait encore des crimes.
Elle balaya les guerres, les meurtres et les crimes du revers de la main.
— On pourra se chicaner sur les détails plus tard. Dis-moi que tu vas m’aider dans cette tâche.
— Tu veux dire en plus de mon rôle de reine des vampires…
— Sinclair est parfaitement capable de superviser la nation vampirique.
— … et de directrice de l’enfer…
— Tu as mis en place un comité, et, même si ce n’était pas le cas, l’enfer se dirigera tout seul si tu lui fiches la paix.
Je… waouh ! D’accord. Waouh !
— Quelle est l’idée au juste ? À supposer que tu puisses prouver l’existence de Dieu ? On se débrouille pour le prouver je ne sais comment et hop ! tous les habitants de la planète se convertissent au christianisme ?
— Par exemple.
Quand j’étais petite, j’attendais le bus avec un groupe de gamins du quartier. Et après les premières vraies gelées on tuait le temps en essayant de traverser les flaques qui avaient l’air gelées, mais qui ne l’étaient pas ; ou du moins pas entièrement. On avançait centimètre par centimètre, frigorifiés, et on gloussait chaque fois qu’un craquement se faisait entendre. Dans le meilleur de cas, on arrivait à traverser toute la flaque et on se faisait applaudir. Au pire, on passait à travers la glace et on trempait nos chaussures, ce qui était déplaisant mais pas catastrophique.
Eh bien, j’avais l’impression d’être en train d’avancer sur une flaque sans fond. Au moindre faux pas, je risquais de tomber si profond que personne ne me retrouverait jamais. Ça n’avait pas l’air très dangereux… mais c’était sans doute une illusion… et si je faisais le moindre faux pas…
— Le fait que l’enfer existe ne signifie pas que toutes les autres religions se trompent.
Laura se contenta de me dévisager.
— D’accord, soupirai-je. Tu as décidé que le fait que l’enfer existe signifie que toutes les autres religions se trompent.
— On sait que le diable existe, donc Dieu existe, donc Jésus a existé.
Voyant mon expression, elle insista :
— Ce n’est pas de l’arrogance. Je ne dis pas que c’est ce que je crois. On le sait !
— Mais ça ne veut pas dire que d’autres divinités n’existent pas. On croirait entendre quelqu’un qui est incapable de voir le rouge et le vert et qui pense que ça signifie que ces couleurs n’existent tout simplement pas.
— Tes analogies commencent à être un peu moins nazes, admit-elle à contrecœur.
— Merci !
Rhaaa, j’étais toujours si ravie quand elle me faisait un compliment. C’était le côté obscur de mon passé de Miss Convivialité ; la chose dont personne ne vous parlait lors des répétitions.
— Écoute, repris-je, le fait que l’enfer et le diable existent ne prouve pas que les autres n’existent pas : Allah et Bouddha et… euh… Mahomet et Zeus, et… euh…
Pourquoi n’avais-je pas suivi un seul cours de théologie avant d’être renvoyée de l’université du Minnesota ?
Elle balaya l’objection du revers de la main.
— Ceux qui les vénèrent ne peuvent pas prouver qu’ils existent. C’est toute la différence.
— Mais quel est l’intérêt de… Oh ! (Ça y est. Je comprenais enfin.) Oh, bon sang ! Le but est que tu ramènes plein de brebis égarées dans le troupeau. Comme ça, si tu vas au paradis…
— Quand j’irai au paradis.
Oh, punaise !
— D’accord, quand tu iras au paradis, tu pourras dire à ton pote Jésus que tu as héroïquement évité de diriger l’enfer – grâce à la ruse et au mensonge, mais qui se soucie des détails, hein ? – et que tu désapprouvais ta pécheresse de sœur, mais que tu as réussi à la convaincre de t’aider à recruter des millions de nouveaux croyants, alors où est ton badge de première de la classe, hein ?
Sa jolie bouche (comment n’avait-elle pas les lèvres gercées dans le Minnesota en hiver ?) se pinça.
— Je préfère employer mon temps à ça plutôt qu’à me prélasser dans mon palace à siffler des smoothies et à sucer le sang des oranges que m’offrent mes sujets.
— Pour commencer, je ne me prélasse pas.
J’en étais à peu près sûre. Ça voulait dire être paresseux, pas vrai ? Je me frictionnai les tempes. Ne bats pas l’Antéchrist à mort avec un missel. Ce ne serait vraiment pas cool.
— Et ensuite, poursuivis-je, si les vampires veulent m’apporter des fruits lorsqu’ils passent et me promettre de ne pas se conduire en trous du cul, où est le problème ? C’est bien mieux que ce que faisait l’ancien roi des vampires. Il s’est contenté d’affamer les nouveaux vampires jusqu’à ce qu’ils perdent la boule et de faire faire tout son sale boulot aux plus âgés.
Argh, je n’avais pas pensé à Noséeux 8 depuis des années. Ce pourri n’était jamais mentionné par personne car il ne manquait à personne. Nous avions beau démarrer dans le métier, Sinclair et moi étions d’infiniment meilleurs monarques les mauvais jours que Nostruc dans ses meilleurs jours. Était-ce étrange quand des vampires débarquaient chez nous pour me remettre un kilo d’oranges sanguines et me jurer leur loyauté éternelle, et lorsqu’ils semblaient soulagés quand je me contentais de leur faire promettre de bien se conduire ? Oui. Était-ce une mauvaise chose ? Sûrement pas !
Je ne m’aperçus que j’avais reculé que lorsque je constatai que quelqu’un d’autre aurait eu la place de s’asseoir entre nous à présent.
— Tu connais la différence entre toi et moi, Laura ? En dehors du fait que tu n’as jamais eu d’acné ? Je ne t’ai jamais jugée. Papa et toi, vous adorez vous plaindre que c’est embarrassant d’avoir une vampire dans la famille ; que crois-tu que j’ai ressenti quand j’ai découvert que la sœur que je venais de retrouver après des années n’était pas juste plus jolie et plus intelligente que moi, mais que c’était l’Antéchrist ? Et qu’est-ce que j’ai fait ? Hein ? Est-ce que j’ai pleurniché ? Oui. Est-ce que j’en ai fait d’énormes complexes ? Bien sûr. Est-ce que je t’ai montré la porte ? Non ! Est-ce que je t’ai dit que tu avais toutes les chances de devenir diabolique parce que c’est ce qui se produit dans tous les livres et tous les films sur l’Antéchrist ? Non plus.
— Ce n’est pas…
— Maintenant, parlons de ce que j’ai fait. T’ai-je accueillie chez moi ? Oui. Après que tu as essayé de me tuer ? Oui ! Tu as essayé de commettre un sœuricide, et j’aurais pu te tuer, mais je ne l’ai pas fait, et, selon toi, c’est moi qui vais atterrir en enfer ?
— Un fratricide. Le mot « sœuricide » n’existe pas. Et nous ne sommes pas en train de discuter de ta nature, répliqua-t-elle en ayant malgré tout l’élégance de paraître mal à l’aise. On parle de cette chose extraordinaire que nous pouvons faire ensemble.
— Ohhh !
Je venais de comprendre. De comprendre son vrai plan, et celui qui se cachait derrière, ce qui la poussait à recruter des milliards d’êtres humains pour l’armée de Dieu, ce dont elle n’était peut-être même pas consciente.
— Donc ton destin n’était pas de prendre la relève de Satan, en réalité, lançai-je. Et le fait que je t’aie expulsée de l’enfer – et que je t’aie privée de tous tes pouvoirs par ricochet – n’est pas grave, parce qu’en réalité ta mission avait toujours été d’amener la paix sur terre parmi les hommes de bonne volonté en prouvant l’existence de Dieu. Tu n’es pas du tout en train de t’agiter dans tous les sens pour essayer de trouver un sens à ta vie parce que tu n’as réfléchi à rien en dehors du fait d’échapper à ton destin.
— Je détestais mes pouvoirs, déclara-t-elle au banc qui se trouvait devant nous. Ils prouvaient mon péché, ma nature sinistre. Mais… je les aimais, aussi. Et maintenant ils me manquent.
— C’est dommage, hein ?
J’étais incapable de ressentir la moindre compassion pour elle. Elle avait été capable de se téléporter via l’enfer, et elle pouvait concentrer sa volonté, qui était considérable, pour faire surgir des armes de feu : des épées, des poignards et, lors d’un combat qui était resté dans les mémoires, des flèches. Ses armes étaient sans effet sur les gens « normaux », mais elles étaient capables d’infliger des coups dévastateurs aux êtres surnaturels, ce qui lui permettait d’être incroyablement douée pour éliminer les vampires. L’image d’un couteau aiguisé qui s’enfonçait dans du beurre était loin de faire honneur à leur efficacité redoutable.
— Si tu attends que je te console, lançai-je, j’espère que tu as préparé un pique-nique, parce qu’on va être là un moment.
— Tu me dois bien ça ! s’écria-t-elle.
Et le pire était qu’elle le pensait vraiment. J’étais la grande méchante reine des vampires qui lui avait volé ce dont elle voulait se débarrasser.
— Je ne te dois rien, bordel de merde ! pestai-je.
Elle écarquilla grand les yeux, et je poursuivis :
— Je sais qu’on est dans une église ! Je crois que Dieu ferait une exception pour cette fois ! (Je ne me souvenais pas de m’être levée, mais j’étais debout.) C’est fini, Laura. On n’a plus rien à se dire. Je suis vraiment désolée de t’avoir fait attendre parce que j’étais en train d’apprendre à faire ton boulot. Maintenant, je m’en vais.
Elle renifla. (Je faillis ricaner. Était-elle vraiment obligée de toujours faire preuve de plus de grâce que moi dans tout ce qu’elle faisait ?) Puis marmonna quelque chose qui ressemblait à « Typique ! », mais je ne comptais pas mordre à l’hameçon. (Pas cette fois. Sans doute pas.) Ensuite, je l’entendis se lever et me suivre dans l’allée comme si nous étions deux sœurs qui se retrouvaient après l’église ; juste deux sœurs normales qui n’étaient pas d’accord sur des sujets qui n’avaient rien de critiques, et pas un Antéchrist et une reine des vampires qui étaient en train de se disputer à propos du meilleur moyen de prouver l’existence de Dieu (ou pas) afin d’exiger la conversion de millions de personnes (ou pas).
Et le pire était que je voulais toujours qu’elle m’aime. Laura était la seule sœur que j’aurais jamais, et je l’admirais lorsque je ne songeais pas à lui crever les yeux avec mes talons aiguilles. Elle était sournoise mais courageuse, passait son temps à juger les autres mais ne se laissait influencer par personne, était splendide mais savait se faire entendre lorsqu’elle était en colère. Elle m’avait impressionnée et rendue jalouse dès l’instant où je l’avais rencontrée. Elle était l’affreuse fille de sa mère jusqu’au bout des ongles… et celle de notre père…
… et je voulais toujours qu’elle m’aime.

6. Vous trouverez ses machinations et autres manœuvres – et bien plus encore ! – dans Vampire et Dépitée.
7. Tout est vrai ! Vous trouverez les détails dans Vampire et Déboussolée.
8. Nostro, dans Vampire et Célibataire.



CHAPITRE 12
— Et tu pourrais dire au roi des vampires que cette église n’a plus besoin de son argent sale !
Déjà rendue sur le trottoir, je fis volte-face et découvris l’Antéchrist dans l’embrasure de la lourde porte, qu’elle luttait pour maintenir ouverte (les responsables de l’église faisaient-ils exprès de rendre l’entrée dans le bâtiment difficile ? ou était-ce la sortie ?). Dépassant les quelques fidèles qui étaient encore là, nous avions traversé l’église sans un mot en foudroyant la moquette du regard. Tous les brownies avaient été engloutis. (Mais il restait plein de cacahouètes.) J’avais cru que nous en avions fini. Mais, comme c’était souvent le cas, je m’étais trompée.
— Les églises ont toujours besoin de plus d’argent sale ! lui criai-je avant de grimacer et de baisser la voix. Enfin, d’argent normal, propre. Et, honnêtement, Sinclair a plus le droit que toi de venir ici. Son grand-père a reconstruit cette église ; tu arrives après la bataille.
La fille du diable me foudroya du regard, bien à l’abri dans l’église du grand-père de Sinclair (il y avait sans doute une leçon à en tirer, mais elle m’échappait).
— S’ils savaient ce qu’il est, ils ne l’accueilleraient pas aussi chaleureusement !
— Je m’en tape ! Et Sinclair aussi ! Dis-le à qui tu veux, révèle notre identité au monde entier et amuse-toi bien pendant les trois jours que tu passeras à l’hôpital psychiatrique ensuite. Tu ne comprends vraiment pas, n’est-ce pas ? Quelle que soit la manière dont je te l’explique. Tu t’es fait ton avis sur lui et c’est tout, hein ?
C’était sans doute la vérité ; certaines belles-sœurs et certains beaux-frères étaient condamnés à ne jamais s’entendre.
Laura avança de quelques pas vers moi, laissant la porte se refermer avec un grand « clonk ! » qui fit sans doute trembler tous les vitraux.
— Qu’y a-t-il à comprendre ? Il essaie d’acheter son ticket pour le paradis. C’est répugnant.
J’éclatai de rire. Pas pour être méchante ; bon, lui rire au nez comme ça était méchant, certes, mais ce n’était pas prémédité de ma part. Ça prouvait juste à quel point l’analyse qu’elle faisait de la situation était superficielle, et c’était vrai aussi lorsqu’il s’agissait d’elle-même.
— Euh… comment te dire… Sinclair ne s’attend pas à aller au paradis. Il pourrait retapisser toute l’église avec des billets de mille dollars qu’il ne s’attendrait toujours pas à serrer la main à saint Pierre. Et c’est exactement ce que je veux dire quand je te répète que tu ne comprends pas.
Elle croisa les bras et frissonna légèrement, et je compris qu’elle avait dû laisser son manteau à l’intérieur. Très bien. J’espérais que quelqu’un l’avait volé ; n’aurait-ce pas été délicieusement ironique ? De mon côté, j’avais toujours froid, même en plein mois d’août, et je n’avais jamais enlevé le mien. Merci, précieux manteau ! Dans ta face, Antéchrist !
— Explique-moi, dans ce cas, lâcha-t-elle.
Pourquoi ? Dans quel dessein ? Est-ce que ça allait changer quoi que ce soit ? Résoudre quoi que ce soit ?
Ah ! et puis merde.
— La pire chose qui te soit arrivée a été de découvrir l’identité de ta mère. C’est tout. Tes parents adoptifs sont encore en vie ; ils n’ont jamais cessé de t’aimer ; tu n’as jamais perdu un ami ou un proche. Tu as un boulot que tu aimes…
Euh… non ? Je savais qu’elle avait abandonné la fac (c’était l’une des rares choses que nous avions en commun), mais ses nombreux postes de bénévole à temps partiel s’étaient transformés en quelques postes à plein-temps au cours de l’année qui venait de s’écouler.
— Tu es la bienvenue partout où tu vas faire du bénévolat, poursuivis-je. Tu as une famille que tu aimes – ta mère et ton père – et une famille que tu n’aimes pas : Sinclair et moi.
Ses délicates narines frémirent.
— Sinclair ne fait pas partie de ma…
— Et ce n’est pas grave. C’est bien, même ! Tu ne me croiras pas, mais je suis contente que rien de trop affreux ne te soit arrivé. Toutes proportions gardées. Pendant ce temps-là, un taré de vampire a tué toute la famille de mon mari et il a donné sa vie pour les venger. Il a grandi dans une ferme ; il adorait la nature. Et il a renoncé à tout ce qu’il aimait pour punir le tueur, en sachant qu’il ne les reverrait jamais ni de son vivant ni dans l’au-delà. Et maintenant, après presque cent ans, il peut de nouveau aller dehors. Il ne l’a pas recherché, il ne s’y est jamais attendu, il était heureux d’être amoureux et de ne plus être seul, et, d’un seul coup, il a pu supporter la lumière. Pas juste celle du soleil : l’amour de Dieu.
Elle ouvrit la bouche, mais je ne lui laissai pas le temps de parler.
— Et qui es-tu pour décider que Sinclair ne le mérite pas ? Ça n’a pas l’air d’être l’avis de Dieu. Si ça Lui posait un problème que Satan m’accorde ce vœu, en tout cas, Il n’a jamais cherché à intervenir. Que ça te plaise ou non, Sinclair est désormais une créature du jour et de la nuit.
L’espace d’un instant, je me demandai pourquoi je me donnais la peine d’essayer de lui expliquer tout ça. M’écoutait-elle ? Le sujet l’intéressait-il seulement ? Mais on ne pourrait pas dire qu’elle était ignorante car personne n’avait pris le temps de lui expliquer la situation. Elle était toujours là, au moins. Elle écoutait toujours.
— Je ne m’attends pas à ce que tu le reconnaisses, Laura, et je ne pense sûrement pas que tu vas le comprendre, mais Sinclair est libre d’une manière qui lui avait échappé depuis son adolescence. N’importe qui d’autre se réjouirait pour lui, mais pas l’Antéchrist. Toi, tu ne vois qu’un vampire diabolique qui se sert de l’église pour accomplir un quelconque infâme dessein. Il pourrait trouver comment soigner le cancer et tu ne verrais toujours que le négatif.
À présent, elle faisait mine de s’ennuyer, regardant derrière moi comme si tout ça était terriblement assommant. Et peut-être était-ce le cas. Quand j’étais à l’église, en général, j’écoutais un sermon ; ce n’était pas moi qui le faisais. Et existait-il quoi que ce soit de plus soporifique que d’écouter quelqu’un expliquer à quel point son partenaire était génial pendant trois heures ?
— Oui, oui, d’accord, écouter quelqu’un répéter à quel point l’homme de sa vie est merveilleux peut être affreusement ennuyeux. Enfin, en résumé, tu ne comprendras jamais le lien unique qui… Quoi ? Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ?
— Ton scélérat de mari.
— Tu n’as pas écouté un mot de ce que j’ai dit ! Tu l’as classé sous « beau-frère diabolique », et, quoi qu’il fasse, tu le verras toujours comme ça.
— Je pense que c’est un scélérat parce que c’est un scélérat.
— Je vais être super sympa et ne pas lui en répéter un mot…
Elle sourit, reposant enfin les yeux sur moi.
— Je crois que tu devrais tout lui dire. Tout de suite.
Merde !
— Il est de l’autre côté de la rue, n’est-ce pas ?
L’Antéchrist ne répondit pas, se contentant de glousser derrière sa main.
Merde !
Faisant volte-face, je découvris que mon mari était en train de s’extraire de sa voiture que j’aimais le moins car elle ressemblait à un rasoir électrique géant monté sur roues, la Lamborghini argent. À l’arrière, j’aperçus deux petites têtes noires et brillantes : il avait amené les chiots. Mon humiliation était complète.
— Je n’arrive pas à croire que les chiots et toi m’avez espionnée !
Il se figea au milieu de la rue et eut le culot de m’adresser un regard plein de reproche.
— Je ne t’espionnerais jamais.
Il semblait profondément sérieux et profondément vexé, ce qui me fit me sentir (profondément) coupable.
— Oh ! Désolée.
— Je n’ai aucun besoin de t’espionner. J’ai placé des mouchards sur toutes tes voitures.
— Nnngghh.
Alerte ! Crise de rage ! Après cette longue conversation avec Laura, c’était inévitable. Je savais que Sinclair le faisait de temps en temps, en général quand le Grand Méchant du moment n’avait pas encore été vaincu/tué/banni. Mais de là à l’ériger en principe ? À le faire tout le temps ? « Mmm, je m’ennuie et j’ai soif, voyons où Betsy s’est rendue aujourd’hui… »
— Ainsi peut-être que tes téléphones.
— Sinclair ! je suis la reine régente. Tu es mon consort ! C’est moi qui devrais surveiller tes faits et gestes.
— La reine régnante, ma chérie.
Il était à côté de moi sur le trottoir à présent, vêtu d’un de ses costumes de marque sombres, d’une chemise bleu marine taillée sur mesure, d’une cravate en soie bleu marine décorée de petits crânes rouges que je lui avais offerte pour Noël et de son manteau gris foncé Belstaff, que je ne lui avais absolument pas acheté parce que c’était ce que Benedict Cumberbatch portait dans Sherlock. Il examina Laura d’un œil glacial, puis m’accorda toute son attention.
— Et cela me comblerait de joie, ajouta-t-il.
— Eh bien, je ne le ferai pas, répliquai-je, abandonnant aussitôt ce plan. Pas si tu veux que je le fasse. Il faut que ça t’agace, ou ça n’a aucun intérêt. Et cette conversation n’est pas finie ! Sauf qu’elle l’est, pour l’instant, juste pour un petit moment, parce que Laura et moi… Oh ! quoi ? QUOI ?
Laura regardait de nouveau derrière moi et, que Dieu m’en soit témoin (et Il l’était sans doute, puisque nous étions juste devant l’une de Ses maisons), j’avais peur de l’imiter. J’entendis des portières claquer, vis que Sinclair refusait de se retourner… Quoi que ce soit, il savait exactement ce qui était en train de se produire, ou que ça allait le plonger encore plus dans les ennuis, ou les deux. Il se la jouait stoïque en espérant que ça le mettrait à l’abri du danger. Sa réticence me dit tout ce que j’avais besoin de savoir.
— Arrêtez de me suivre, bande de nazes ! lançai-je avant de me retourner.
— On ne te suit pas.
Marc s’avançait vers nous d’un pas bondissant, et Jessica venait de garer son impeccable 4 x 4 rouge. Elle s’interrompit le temps de faire coucou aux chiots, puis traversa la rue pour nous rejoindre.
— Sinclair a placé un mouchard sur ta voiture, reprit Marc. Il suffit qu’on ouvre la bonne appli sur nos téléphones et on sait où tu es.
— Oh, putain ! Attends… « on » ?
— Salutations, ô redoutée reine !
La voix flûtée de Tina sortait du téléphone de Marc, qui le tenait comme Kirk tenait son communicateur dans Star Trek, à plat dans sa main en face de son visage.
— Si vous avez besoin d’aide, reprit-elle, nous nous tenons prêts à vous assister !
Depuis le coffre de Marc. Mais bien sûr.
— Tout va b… Jess, qu’est-ce que tu fais dehors ?
Jessica n’était pas un zombie, un vampire, un flic, un loup-garou ou l’Antéchrist. Elle tolérait toutes ces conneries, mais s’arrangeait pour éviter la plupart des altercations surnaturelles qui ne cessaient d’éclater autour de moi depuis que je m’étais réveillée morte, maquillée à la truelle et chaussée des escarpins vulgaires de ma belle-mère.
Ma meilleure amie – et la plus ancienne – se contenta de me sourire. Elle semblait encore plus émaciée que d’habitude, ce qui était un peu inquiétant, car, même après un repas de fêtes, elle pesait à peu près autant qu’un balai.
— J’ai deux nouveau-nés, lança-t-elle comme si ça allait tout expliquer. (Et c’était le cas.) Tous les prétextes sont bons pour sortir de la maison. Dick ne doit pas retourner travailler avant deux jours et il m’a pratiquement mise à la porte.
— Vous êtes tous au courant que des mouchards ont été placés sur ma voiture…
— Et tes téléphones, ajouta Marc avant de sursauter quand son portable se mit à crépiter en guise d’avertissement. (C’était la méthode préférée de Tina pour manifester son mécontentement). Euh… enfin, c’est ce que j’ai entendu dire.
— Mes téléphones aussi ?
— Ainsi que ton ordinateur, ta paire de sandales Beverly Feldman préférées et le blender le plus perfectionné de la cuisine.
J’étais sous le choc. Je. Ne. Sais. Même. Pas. Par. Où. Commencer.
— Le blender ?
Jessica haussa les épaules et bâilla. Les bébés dormaient un peu plus dernièrement ; elle n’avait plus l’air embaumée, et les reflets acajou de sa peau lui donnaient bonne mine à présent. Elle portait même un haut propre ! Comme d’habitude, ses cheveux d’un noir de jais étaient tirés en arrière pour créer une queue-de-cheval ultra serrée, faisant se hausser ses sourcils et lui donnant l’air perpétuellement surprise. Elle jurait que ça ne lui donnait jamais mal à la tête et qu’elle était incapable de réfléchir si elle avait les cheveux dans le visage.
— Hé ! tu menaces toujours de voler ce blender pour pouvoir aller te faire des smoothies en douce sans devoir les partager. Si tu étais moins égoïste, il n’aurait pas besoin de recourir à ce genre de stratagèmes.
— Sinclair n’est pas la partie lésée ici !
— Il l’est plus ou moins, quand même, intervint Marc parce que c’était un zombie et que les zombies ne craignaient pas la mort. Mets-toi à sa place, je veux dire. Tu es toujours en train de disparaître quelque part, en général, un méchant traîne dans les parages à attendre le bon moment pour nous zigouiller et…
Il s’interrompit en m’entendant grincer des dents.
— Avec tout le respect que je dois au roi, je ne suis pas sûre de partager cet avis, commenta le téléphone de Marc. La reine a de nombreux sujets de préoccupation ces temps-ci, et je…
— D’accord, non. Pas question que je participe à cette conversation. Vous pouvez rester là et débattre du sujet. Moi, je me casse. Il y a un Caribou Coffee pas loin qui me réclame. Ne m’y suivez pas ! Laura, tu es barge et ton plan aussi. Ravie de t’avoir revue, au revoir. Non ! criai-je quand Sinclair s’avança vers moi. On parlera respect et pose de mouchards sur tout ce qui m’appartient à mon retour. Vous êtes tous sur ma liste !
— C’est toujours regrettable de se trouver sur la liste, lâcha le téléphone de Marc d’une voix triste.
— Bah, ce n’est pas si terrible que ça, lança Marc d’un ton enjoué. J’ai été dessus pendant une semaine après avoir stocké des souris mortes dans une vieille boîte à chaussures.
— Une boîte à chaussures Beverly Feldman ! Même les boîtes sont de véritables œuvres d’art, sans parler des… Laissez tomber.
Si je restais là plus longtemps, je ne réussirais pas à rester en colère. Je traversai la rue d’un pas décidé et, comme si j’avais besoin d’une preuve supplémentaire que j’étais en train de me radoucir, je m’arrêtai assez longtemps pour ouvrir la portière arrière de la voiture de Sinclair et caresser Poilue et Joufflue, ses petites chiennes noires, qui m’accueillirent comme elles le faisaient toujours : en se pâmant de joie, en agitant leurs queues, en me léchant et en poussant de petits aboiements aigus. Les chiens m’adoraient. C’était l’une de ces choses que je commençais tout doucement à apprécier. Et je m’apercevais que plus je passais de temps en contact avec les mêmes chiens et moins ils ressentaient le besoin de s’attrouper autour de moi. Un an auparavant, me promener dans le quartier aurait signifié que d’innombrables chiens auraient échappé à leurs laisses, leurs jardins et leurs sous-sols pour me pourchasser et tenter de me noyer sous leur bave. À présent, quand j’étais dehors, ils savaient que j’étais sur leur territoire et en étaient ravis, mais ils ne ressentaient pas le besoin de s’échapper et de ruiner mes chaussures pour prouver qu’ils étaient fous de joie.
Je repoussai Poilue et Joufflue avec douceur pour éviter de refermer la portière sur une patte ou une queue égarée, puis rejoignis ma voiture en prenant bien soin de ne pas me retourner vers cette bande de sales traîtres. Oui, ils étaient exaspérants et ils me traitaient parfois comme la dernière des imbéciles (ce que je ne pouvais pas leur reprocher, parce que c’était vrai), et ils adoraient me faire tourner en bourrique, et ils me suivaient parce qu’ils s’ennuyaient et parce que j’aurais pu avoir des ennuis… mais c’étaient mes sales traîtres à moi.
Et c’était une autre des choses que l’Antéchrist ne comprenait pas.



CHAPITRE 13
Le lendemain, je repartais en enfer. Pas parce que c’était mon devoir ou parce que j’avais envie de devenir une meilleure Satan 2.0, mais pour punir ce fourbe de Sinclair avec son manteau Belstaff. Si je ne dirigeais pas l’enfer par pure obligation, je le dirigerais pour me venger de mon canon de mari.
— Je serai de retour dans quelques heures, l’informai-je, les mains sur les hanches, tout en le fusillant du regard (comment peut-on avoir l’air comestible à ce point en permanence ?) en faisant exprès de ne pas lui rendre son sourire à moitié endormi. C’était le milieu de l’après-midi, et j’aurais adoré m’attarder pour faire la sieste. Mais j’avais des responsabilités, nom d’une pipe ! et j’étais toujours un peu énervée. J’avais insisté pour que les mouchards placés sur ma voiture, le blender et mes chaussures (mes chaussures !) soient enlevés. J’avais décidé d’accepter ceux qui étaient sur mes téléphones. Nous vivions des vies pleines de danger, après tout. Et de toute manière les téléphones portables étaient eux-mêmes devenus des mouchards désormais. Si vous ne le pensiez pas, c’est que vous n’aviez pas été très attentif ces dix dernières années.
— À moins que je ne revienne dans quelques jours, repris-je, si je n’arrive pas à m’en sortir avec cette histoire de passage du temps.
— Tu devrais essayer une rangée de pendules qui indiquent toutes les heures dont tu as besoin, suggéra-t-il.
Bon sang ! tout le monde allait-il avoir la même bonne idée à laquelle je n’avais jamais pensé ?
— Sans blague ! La science, c’est comme la confiture, moins on en a, plus on a la dalle, rétorquai-je en essayant d’avoir l’air sévère.
Vu son gloussement (un gloussement !), ma riposte n’avait pas eu l’effet espéré.
— Tu inventes toujours les plus charmants aphorismes, ma chérie.
Je notai en pensée de chercher le sens du mot « aphorisme ».
— Ne te mêle pas de mes afro… mes afor… Ne t’en mêle pas. Et épargne-moi ton petit sourire en coin, espèce de mufle.
Trop tard.
— Tu as oublié d’ajouter « Et que ça te serve de leçon ! », ma chérie. Et je dois te prévenir que, si tu crois me décourager en te comportant ainsi, tu t’y prends mal.
— N’importe quoi ! Peu importe. Je pars m’occuper de cette histoire de pendules. (Je m’interrompis, puis me penchai pour déposer un rapide baiser sur ses lèvres.) Je vais vraiment essayer de ne pas être absente deux semaines cette fois. Je sais que tu as dû détester ça.
Avais-je mentionné qu’il était parfois extrêmement difficile de rester fâchée contre Éric Sinclair ? Surtout quand il était étendu comme ça, nu, splendide et l’air terriblement solitaire.
— Tu n’étais pas obligé d’attendre aussi longtemps avant de m’envoyer un SMS pour me dire de rentrer, repris-je.
— Comment se fait-il que les SMS fonctionnent en enfer ? lâcha-t-il, réellement perplexe.
— Oui… ce sera toujours un mystère. Je ne peux pas y réfléchir, ou je commence à avoir trop peur de notre opérateur. (Tout le monde dans la maison craignait les tyrans dépourvus de morale qui régnaient sur le marché de la téléphonie mobile.) Mais, écoute, je ne compte pas rester en enfer plus de dix ou douze heures. Si les jours commencent à passer et que tu n…
— … n’entends pas de geignements stridents annonçant ton retour et/ou ton mécontentement quand tu découvriras immanquablement que nous n’avons plus de glaçons ?
— Ma voix n’est pas stridente, geignis-je avant de l’embrasser de nouveau. (Pourquoi pas, hein ?) Et, pour l’amour du ciel ! fais des provisions de glaçons pendant mon absence. OK. (Je l’embrassai encore, cette fois sur le nez.) À bientôt.
— Mon aimée.
Son bras se détendit à la vitesse de l’éclair et il m’attrapa par le poignet. Il aurait pu réduire tous mes os en poussière, mais il me tenait délicatement. Comme un petit boa constrictor qui m’aurait appréciée.
Je soupirai et me dégageai avec douceur.
— Arrête, Sinclair. Il faut que j’y aille, et, non, tu ne peux pas venir, on en a déjà parlé, il faut que tu restes sur le trône.
— Nous n’en avons jamais discuté. Tu as évité le sujet avec application.
Il haussa un sourcil sombre tandis que j’essayais de trouver quoi répondre.
— Et « rester sur le trône » ne veut pas dire ce que tu crois, j’en ai peur, termina-t-il.
— Peu importe. Arrête d’essayer de me retenir…
— Elizabeth.
— … je ne veux pas y aller non plus, mais… Bon, je suis un peu curieuse de voir ce que cette histoire de pendules va donner, et j’ai réfléchi à quoi faire à propos de cette fille qui purge une peine chez Orange Julius…
Elizabeth !
— Aïe ! Ne fais pas ça à moins que quelqu’un soit en train de te mettre le feu.
Regarde-toi.
J’obéis. Puis je restai silencieuse quelques instants. Puis : il vaudrait sans doute mieux que je m’habille avant de partir.
— Loin de moi l’idée de te dire comment faire ton travail, commenta-t-il.
Était-il nécessaire de préciser qu’un assez large sourire moqueur s’étirait sur son visage ? Je pouvais presque voir la bulle se dessiner au-dessus de sa tête : « Refuse de m’emmener en enfer car elle a peur que je cherche à en prendre les rênes ; est incapable de se souvenir de s’habiller avant de partir travailler. »
— Je n’avais aucun de ces problèmes de mon vivant, soupirai-je.
J’avais eu la gueule de bois le lundi de temps à autre, mais il y avait un monde entre décider de se passer de soutien-gorge parce qu’essayer de l’agrafer vous donnait la migraine et oublier qu’on était tout nu.
Je fonçai à la salle de bains en grommelant, me lavai rapidement mais sans rien oublier et, quelques minutes plus tard, j’enfilais des sous-vêtements propres, une jupe beige qui m’arrivait au genou et un pull bordeaux (si étonnant que ça puisse paraître, certaines zones de l’enfer étaient vraiment froides). Ainsi que des chaussures appropriées, naturellement.
— D’accord, je repars. Encore.
Je l’embrassai (encore) et me dirigeai vers la porte (encore).
— Et je te remercie pour le tuyau. Je saurai me souvenir qu’il faut que je sois habillée avant de partir pour l’enfer.
— À ton service. Euh… ce n’est pas pour t’énerver encore plus – je vis dans la crainte de ta colère divine –, mais je crois que tu oublies…
Je me retournai.
— J’oublie quelque chose ? Quoi ?
Il m’examina de la tête aux pieds, puis afficha le sourire qui était ma raison de vivre (et de tuer).
— Oublie ça. Il semble que je me trompais.
— Bien sûr, comme si c’était possible… Bon, ça l’est, mais en général tu ne l’admets pas.
— J’ai sombré dans un coma post-coïtal, un coma que je dois à la femme la plus charmante et la plus adorable de l’histoire de l’humanité. J’admettrai tout ce que tu veux.
— Purée ! tu peux me mettre ça par écrit ? Et comment se fait-il qu’il n’y ait jamais de notaire dans le coin quand j’en ai besoin ?
— Tina peut remplir les fonctions de notaire lorsque c’est nécessaire.
— Ça va de soi. Je hais ma vie.
— Je me réjouis de l’entendre, ô reine redoutée.
— Je te déteste tellement…
— Oh que oui ! (Un autre sourire.) Moi de même. Depuis l’instant où nous nous sommes rencontrés.
Qu’est-ce que c’était difficile de rester en colère contre ce type, bon sang !
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Avant de partir, je passai à l’étage inférieur et frappai à la porte de Marc. Je m’étais attendue à le trouver enfermé avec une dizaine de petits cadavres de souris ou penché sur son nouveau livre de sudoku, ou en train de balancer un Rubik’s cube par la fenêtre (il aimait les casse-tête rétro, mais pas celui-là). Au lieu de ça, il était occupé à regarder la télé. C’était étrange, car Marc considérait que c’était une activité de groupe. Quand je jetai un coup d’œil à l’écran, je grognai en pensée.
Dépêche-toi ! Vite !
Se tournant vers moi, il m’adressa un sourire distrait.
— Quoi de neuf, Betsy ?
— Je vais en enfer voir cette histoire de passage du temps. Tu veux venir ?
— Et comment !
J’étais rarement dans la chambre de Marc, en partie parce que je respectais sa vie privée, mais surtout parce que c’était là qu’il s’était suicidé.
En dépit de ses vagues protestations (il m’avait expliqué que les gens qui comptaient se suicider s’assuraient toujours qu’ils seraient aussi à l’aise que possible avant de passer à l’acte, donc non seulement il s’était tué dans sa propre chambre, mais il avait été blotti dans son lit, bien en sécurité, pendant qu’il mourait), Tina lui avait acheté un nouveau lit 9. « Ce n’est pas comme si je m’étais pissé dessus quand je suis mort, avait-il tenté d’expliquer pendant que Jess éclatait en sanglots et que je serrais les dents si fort que j’avais senti ma mâchoire essayer de se décrocher. J’étais allé aux toilettes avant mon overdose. Je ne suis pas un animal. »
Peu nous importait, il avait eu un nouveau lit. Et une nouvelle literie. (« Vous avez jeté mes draps Puissance 4 ? Je les avais depuis la fac ! ») De nouveaux vêtements. Et plein d’étagères en plus. Avant sa mort, il en avait eu deux où s’empilaient des revues médicales, tous les romans de George R.R. Martin et Stephen King, les différents tomes du Monde de Narnia (« C.S. Lewis a tué tout le monde dans le dernier, mais les gens se plaignent de G.R.R.M. ? ») et les BD X-Men. Il avait encore tout ça, mais à présent il avait cinq étagères de plus, qui croulaient sous le poids de livres remplis d’énigmes, de manuels d’anatomie (il avait perdu de sa dextérité depuis sa mort et craignait de perdre également une partie de ses connaissances) et d’affreux puzzles (dont un de cinq cents pièces imprimé des deux côtés qui représentait des dalmatiens et un de mille pièces où on pouvait admirer des centaines de crayons de toutes les couleurs, qui étaient aussi fatigants pour les yeux que pour les nerfs).
Mais il avait tenu bon lorsque nous lui avions proposé une autre chambre : « Non seulement je n’entends pas les olympiades du sexe de Betsy et Sinclair d’ici, mais ma fenêtre donne à l’ouest. Je déteste essayer de dormir avec le soleil dans les yeux. Je le détestais déjà avant de mourir. Et la salle de bains est de l’autre côté du couloir. Je n’ai peut-être plus besoin de pisser ou de chier, mais j’aime toujours prendre des douches. »
Toutes ces pensées défilèrent dans ma tête pendant qu’il saisissait la télécommande et éteignait le téléviseur. Il semblait avoir envie de jeter quelque chose par la fenêtre. Celle-ci n’avait été réparée que récemment après qu’il y avait projeté le Rubik’s cube. En général, Sinclair et moi étions les seuls à semer la destruction sur notre passage. Et, en général, notre lit était la première victime. Nous en étions à notre neuvième – dixième ? – tête de lit.
— Oui, j’adorerais aller faire un tour.
— Super !
Bouge, bouge, bouge ! Ne lui laisse pas le temps de…
— Ce putain de film.
Je retins un nouveau grognement. Valait-il mieux fuir, détourner la conversation ou le laisser parler ?
Oh ! au diable la prudence. Ou l’imprudence, du coup, puisque c’était moi le diable. Suivez un peu !
— Pourquoi tu le regardes chaque fois qu’ils le passent si tu le détestes tant que ça ? Et ne me dis pas qu’il est si mauvais qu’il en devient bon, parce que ça arrive avec certains films, mais là, c’est différent.
— Pfff, tu ne m’apprends rien.
Mais il avait répondu d’un ton assez aimable. Il s’était levé du lit et avait enlevé son tee-shirt, fouillé dans son armoire et passé un haut propre, gardant son jean et ses mocassins. Il peigna ses cheveux bruns coupés court avec les doigts, s’examina dans le miroir puis haussa les épaules comme pour dire : « Ça ira bien. » Et c’était vrai. Marc était un zombie remarquablement séduisant.
— C’est vraiment n’importe quoi. Blanche-Neige et le Chasseur exige qu’on oublie tout ce qu’on pensait savoir dès les cinq premières minutes. Des cheveux noirs comme l’ébène, une peau blanche comme la neige et des lèvres rouges comme le sang… tu parles ! C’est Kristen Stewart ! Ils auraient dû parler de cheveux marron comme une branche morte, d’une peau pâle comme celle d’un reclus et de lèvres aussi fines que du papier.
— Elle n’est pas laide. C’est surtout que c’est impossible de faire de l’ombre à Charlize Theron.
Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi pour que je ressente le besoin de défendre Kristen Stewart ? Kristen Stewart ! Elle était plus riche et plus célèbre que tout ce que j’aurais pu imaginer dans mes rêves les plus fous, mais elle ne souriait jamais et semblait ne pas avoir de brosse à cheveux. Mais abstraction faite de tout ça, la pauvre petite n’avait eu aucune chance. Parce qu’elle se trouvait face à Charlize Theron !
— Et peut-être bien que j’espérais que Ravenna allait triompher, admis-je.
C’était la vérité. Charlize forever, Kristen la grincheuse never !
— Tout le monde espérait que Ravenna allait triompher, rétorqua Marc du ton qu’il aurait employé pour me dire que le feu brûlait et que l’eau mouillait.
Je compris mon erreur presque tout de suite et priai pour qu’il en ait fini, mais trop tard. Marc était lancé sur un de ses sujets préférés.
— Mais ça me met mal à l’aise de voir tous ces gros plans agaçants sur Kristen Stewart maintenant.
— C’était la star du film, marmonnai-je.
Pourquoi ? Pourquoi avoir ouvert sa porte ? Pourquoi ne m’étais-je pas enfuie ? Pourquoi ne l’avais-je pas assommé avant de partir en courant ?
— Dire qu’elle s’est envoyé le réalisateur, Rupert Sanders ! Qui était marié, merci bien, à un mannequin qui se bonifie avec les années !
— Oui, Liberty Ross…
— Heureusement qu’on ne l’a pas laissé réaliser la suite !
— C’était il y a des années, Marc. Il est temps de passer à autre ch…
— Qui choisirait le cul, les seins et le sourire inexistants de Kristen Stewart plutôt que Liberty Ross ?
Rupert Sanders, apparemment.
— Si j’avais quelqu’un comme ça dans ma vie, je ne le jetterais jamais pour une ado maussade.
Et voilà, on y était…
— Non, bien sûr que non, acquiesçai-je en le tirant par la main jusqu’à ce que nous nous trouvions dans l’escalier qui descendait jusqu’à la cuisine. Tu serais le meilleur mari du monde. Ton partenaire serait l’homme le plus chanceux de la planète.
Il s’esclaffa.
— Oui, et les mecs font la queue pour me rencontrer, hein ? Je t’en prie, Betsy. C’était déjà assez difficile de décrocher des rencards quand j’étais un médecin vivant et mignon. Mais maintenant ? Pfff. Oublions les rencards ; je serais déjà bien content de pouvoir m’envoyer en l’air.
— Oh. Tu peux… euh… tu…
J’esquissai un geste vague en direction de son entrejambe. Sinclair pouvait avoir une érection, naturellement, ce qui n’était pas du tout logique. C’était l’une des choses que Marc trouvait si intéressantes à propos de notre « condition ». Les vampires n’auraient pas dû exister. Ce n’était tout simplement pas possible. Et pourtant nous vivions (plus ou moins), nous riions, nous buvions et nous nous envoyions en l’air. Et nous pouvions continuer indéfiniment à condition de boire du sang frais régulièrement (sous réserve que personne ne nous coupe la tête, bien sûr). C’était plutôt ridicule, vraiment.
— Tout fonctionne toujours, répondit-il d’un ton laconique. Je te le garantis.
— Eh bien… (Voyant la lueur d’espoir dans ses yeux, je haussai les épaules d’un air navré.) Je n’ai pas d’autre idée.
— Tu es une idiote pleine de bonnes intentions, Betsy.
Il me serra dans ses bras, et je sentis son shampoing (Head & Shoulders… Attendez, les zombies avaient des pellicules ? ou l’utilisait-il uniquement par habitude ?) et son soin pour le visage (un gommage à l’abricot… Attendez, les zombies avaient des problèmes de pores obstrués ?).
— Je t’aime et j’ai de la chance de t’avoir comme amie, acheva-t-il.
— Oui, eh bien, merci. Pareil.
Oui, il avait vraiment besoin de tirer un bon coup. Je savais déjà qu’il m’aimait, mais ces mains baladeuses, ce sentimentalisme, cette obsession sur l’abricot et ces jérémiades à propos de Kristen Stewart ne lui ressemblaient pas du tout.
— Je peux te poser une question ?
Houla ! la phrase n’annonçait jamais rien de bon. Il s’agissait là d’un type qui ne voyait aucun problème à me saluer d’un « ces tongs te font un gros cul ».
— Bien sûûûûr…
J’étirai le mot pour essayer de trouver ce qui pouvait bien être si délicat que Marc lui-même hésitait à aborder le sujet.
— Pourquoi tu ne laisses pas Sinclair t’aider avec l’enfer ?
Je le contemplai et sentis mes yeux se plisser.
— Il t’a demandé de me poser la question ?
— Hein ? Non ! Mais non. (Il secoua la tête.) On n’est pas au collège, quand même. De toute manière, ce n’est pas son…
— Ou Tina ?
— Non ! Je t’en prie. Bon, oui. Mais ce n’est pas comme si elle m’avait forcé à te… (Il se racla la gorge.) On se pose tous la question. Pourquoi tu ne lui as pas demandé de faire partie du comité ? Tina a été vraiment surprise quand tu lui as demandé à elle mais pas à lui.
Il s’interrompit, puis insista :
— Vraiment très surprise.
— C’est dur à expliquer.
— Parce que ça a à voir avec le fait que vous êtes des vampires ?
— Non…
— Parce que ça a à voir avec le fait que tu es la reine ?
— Parce que je ne le comprends pas vraiment moi-même. Je… je n’y arrive pas. Chaque fois que j’y réfléchis, j’ai l’impression de me fermer comme une huître. Je ne sais pas pourquoi. Et tu me connais, tu sais que ça ne me pose aucun problème de déléguer…
— De déléguer certaines choses, rectifia-t-il. Tu prends ce qui est sérieux au sérieux. Tu sais, après avoir fait une comédie et répété à quel point tu es une martyre.
— Ce n’est pas une comédie ; c’est la vérité que je suis une martyre, et… tu sais quoi ? va au diable. Et le diable viendra avec toi.
Et sur ces mots je l’entraînai dans la cuisine, constatai qu’elle était vide (un phénomène rarissime !) et songeai à me retrouver en enfer.
Et l’enfer apparut.

9. Cette tragédie est racontée dans Vampire et Dépitée. (Un indice cependant : tout a fini par s’arranger.)
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— La bête est de retour, lança ma belle-mère.
Elle ne m’avait jamais accueillie aussi chaleureusement.
— N’essaie pas de me passer de la pommade. Qu’est-ce que j’ai raté ?
— Onze mille nouvelles âmes se sont présentées aux portes de l’enfer, le père Markus a accepté à contrecœur ta révision des dix commandements et les Louves de France sollicitent une entrevue avec toi…
???
— Je savais que tu dirais ça, grommela le Thon.
— Je n’ai rien dit !
— Tu avais l’air plutôt paumée, intervint Marc d’un ton qu’il pensait sans nul doute obligeant.
— Plusieurs des âmes que ma fille avait laissées partir il y a quelques mois sont revenues et ont demandé à réintégrer l’enfer…
— C’est quelque chose qu’on fait ? Réintégrer les gens comme ça ?
— J’imagine que c’est à toi d’en décider, répondit le Thon d’un ton prudent.
Bon. C’était une bonne nouvelle. À l’époque où je croyais encore que Laura et moi allions diriger l’enfer ensemble, j’avais été un peu… euh… difficile à coincer. Ah ! comme je regrettais mon insouciance du temps jadis, quand mon plus gros problème était les bébés bizarres de Jessica ! Et par « le temps jadis » je voulais dire « un mois plus tôt ».
Enfin, l’un des moyens que Laura avait employés pour que je cesse de traîner des pieds et que je vienne enfin en enfer avait été de me dire que des âmes « s’échappaient ». Ce qu’elle avait voulu dire par là était : « Je les laisse partir pour que tu te ramènes enfin, espèce de feignasse. » Les retrouver et les ramener était l’une des huit milliards de tâches qui figuraient sur ma liste. Mais apparemment la vraie vie n’avait pas été à la hauteur de leurs espérances.
— Je veux leur parler. Aux âmes qui sont revenues.
Le Thon hocha la tête ; elle s’était sans doute attendue à cette requête.
— Quoi d’autre ? demandai-je.
— Quelques autres détails administratifs dont Cathie, le père Markus et moi-même nous occupons. Voici une copie du sermon du père Markus, pour que tu le valides.
Je repoussai la remarque d’un geste de la main ; ce n’était pas à moi de dire à un prêtre que ses sermons n’étaient pas assez religieux. Même quand il avait encadré un groupe de tueurs de vampires qui essayaient de me tuer, il avait toujours joué franc jeu. Et depuis sa mort il avait été plus que serviable.
— Et Mlle Cindy Tinsman souhaiterait s’entretenir avec toi, poursuivit-elle, « si ce n’est pas trop demander ». Je ne fais que rapporter ses paroles ; de mon côté, je présume que tout ce qui peut te distraire des dernières promotions de chez Macy’s est trop demander.
— Tu n’as pas réussi à résister, hein ?
— Non, répliqua-t-elle avec un sourire suffisant.
— Pour ton information, le seul événement à venir qui m’intéresse chez Macy’s est le défilé de mode de la Fête des mères. Techniquement, je suis mère maintenant. Bon, un hybride de mère et de grande sœur.
Puis je m’interrompis. J’aurais aimé rentrer sous terre ! (Ce qui n’était pas le cas, je vous le rappelle, l’enfer étant une dimension et non un lieu.) Si j’étais un hybride de mère et de grande sœur, c’était parce que le Thon était morte dans un accident de voiture et que mon père – dont on avait supposé qu’il était mort avec elle dans une explosion de laque et d’autobronzant – avait fait semblant d’être mort.
Depuis l’accident, mon demi-frère, Bébé Jon, passait son temps entre notre palace et la maison de ma mère. Oui, ma mère ! Alors qu’au départ elle ne voulait pas entendre parler du rejeton du Thon, elle avait appris à aimer Bébé Jon et en était gaga comme n’importe quelle grand-mère. C’était en partie dû à Bébé Jon lui-même, qui était l’un de ces bébés placides et heureux qui mangeaient bien et dormaient encore mieux. Le genre de bébé qui faisait penser à ceux qui le voyaient : « Ça n’a pas l’air si difficile que ça. On devrait faire un bébé ! » Et ensuite ils se retrouvaient avec un monstre qui souffrait de coliques.
Mais il l’avait sans doute aussi conquise en partie parce qu’elle avait compris que sa vampire de fille n’aurait jamais d’enfant et que Bébé Jon était sa seule chance d’être grand-mère. De mon côté, je ne me plaignais pas. Je n’avais pas pensé que je serais assez chanceuse pour élever Bébé Jon, et je m’étais résignée à ne pas avoir d’enfants une semaine après m’être réveillée morte.
— Hum…
Marc examinait ses chaussures pendant que je cherchais désespérément comment me faire pardonner ; je ne devais pas compter sur son aide.
— Si tu voulais…, commençais-je. Euh… je n’amènerais pas Bébé Jon ici…
— Nom de Dieu ! hurla presque le Thon. J’espère bien que non !
« Gloups ! » je ne l’avais pas vue aussi agitée depuis sa mort.
— Oui, oui, on est bien d’accord. Mais… euh… si tu voulais rentrer avec moi et le voir…
— Je suis morte.
— Oui, eh bien, moi aussi. Et Marc. Ça ne veut pas dire que tu ne peux pas…
— Je suis morte, répéta-t-elle avec plus de douceur.
Elle aussi examinait ses pieds. Je dus résister à l’envie d’en faire autant.
— Laisse-moi rester morte, poursuivit-elle. Pour lui, en tout cas.
— D’accord. Bon. Si jamais tu changes d’av…
— Que dois-je dire à Cindy Tinsman ?
— Hein ?
— La fille qui a gaspillé dix minutes de mon temps à tourner autour du pot avant de demander enfin à te rencontrer si ce n’est pas trop demander.
Cindy Tinsman. Le nom me disait vaguement quelque chose. Marc avait écarquillé les yeux, donc je conclus que ce ne devait rien être de bon.
— Une brune aux yeux marron d’environ un mètre soixante, timide, elle a seize ans, elle est morte il y a cinq semaines, elle a toujours été catholique, elle vient d’Inver Grove Heights, résuma le Thon. Une voisine ? Peut-être que ses parents font partie de tes amis ? ou que tu la connais par ta… par la première madame… par le docteur Taylor ?
Hé hé hé ! Même après toutes ces années, le Thon arrivait à peine à prononcer le nom de ma mère. En temps normal, je n’aurais pas laissé passer ça sans réagir, mais elle m’était très utile désormais (rhaaa). Et j’avais vraiment pu compter sur elle quand son affreuse fille m’avait laissé l’enfer sur les bras.
— Tinsman… non, je ne vois pas…
Merde !
— Je crois que tu lui as coupé la tête. Il y a environ cinq semaines de ça, intervint Marc.
— Tu vas devoir être plus précis que… Oh ! Oh ! Oh. (Je rendis sa grimace à Marc.) Cette Cindy Tinsman-là. Oh, merde !
— Oui.
— Je vais la rencontrer tout de suite.
— Ah bon ?
Le Thon et Marc, qui avaient parlé en même temps, se jetèrent un regard noir. Marc n’aimait pas ma belle-mère par solidarité avec moi, et elle trouvait que l’homosexualité était dégoûtante.
— C’est juste que tu voulais vraiment essayer cette histoire de pendules, poursuivit-il.
— Exact ! Exact. Écoutez, la dernière fois, j’ai été partie deux semaines.
Le Thon hocha la tête, et ses cheveux en forme d’ananas ne remuèrent pas d’un millimètre. L’enfer pouvait résister à une quantité de laque grotesque, pas vrai ? Attendez… c’était de la laque imaginaire, donc elle n’était sans doute pas trop dangereuse…
Concentre-toi !
— Tu n’as pas l’air surprise, lançai-je à ma belle-mère.
— Eh bien, non. Quel effet le passage du temps sur terre est-il censé avoir sur moi ? Pourquoi aurais-je besoin de cette information ?
— D’accord, admis-je, tu n’as pas tort. Sauf que je ne voulais pas être absente de la terre pendant deux semaines. De toute façon, je ne vois pas pourquoi le passage du temps en enfer doit être aussi bizarroïde ; ça me prend vraiment la tête.
— Tu te trompes. Tu sais pourquoi c’est comme ça.
Elle l’avait affirmé d’un ton profondément confiant, comme si elle n’avait pas dénigré mon intelligence d’innombrables fois au fil des années. Donc ce n’était pas le moment d’avoir l’air paumée.
— Oui, je sais pourquoi c’est comme ça, répétai-je comme un perroquet.
Réfléchis ! Le Thon patientait, et Marc avait l’air plein d’espoir, comme s’il pensait que je pouvais réellement trouver la réponse. Ce qui voulait dire qu’il était aussi bête que moi. J’avais été absente une journée et onze mille personnes s’étaient pointées, bon sang ! Des louves voulaient me voir, et la cheerleader que j’avais décapitée me cherchait. Il m’aurait fallu cent clones pour avoir le temps de m’occuper de toutes les
le temps de m’occuper de
le temps de
Oh !
— Parce que je suis toute seule et qu’il y a des milliards d’âmes et que si le temps passait à la vitesse normale ici ce serait impossible d’accomplir quoi que ce soit même en étant le diable ! hurlai-je d’un ton triomphant sans reprendre ma respiration.
Fiouuu ! Heureusement que je n’avais pas réellement besoin de respirer.
— Je t’avais bien dit que tu le savais, lança le Thon d’un ton encore plus suffisant que d’habitude.
Il n’y avait vraiment que mon affreuse belle-mère pour se vanter d’avoir su que j’étais assez maligne pour comprendre quelque chose…
— Est-ce qu’elle peut influencer le passage du temps dans l’autre sens ? lui demanda Marc. Faire en sorte que, lorsqu’elle passe deux semaines ici, il ne s’écoule qu’une journée sur terre ?
Pour toute réponse, ma belle-mère se contenta de cligner des yeux au ralenti, ce qui voulait sans doute dire oui. Comme pour à peu près tout le reste de ces âneries paranormales, il faudrait que je m’entraîne.
— D’accord, donc il me faut une rangée de pendules. Mon téléphone vient de la terre, donc, même si je peux m’en servir pour échanger des SMS, je ne peux pas lui donner de pouvoirs spéciaux.
J’avais essayé, pensant que lui adjoindre les fonctions de mon bloc-notes magique serait idéal, mais il avait refusé de devenir autre chose qu’un téléphone. Argh, stupides « règles » paranormales qui étaient aussi étranges qu’elles étaient arbitraires !
— Donc une rangée de pendules…, repris-je. Où ? Dans mon bureau, j’imagine.
Était-ce nécessaire d’expliquer à quel point je détestais avoir un bureau en enfer ? Non ? Très bien.
— Et il faudra juste que je les consulte en permanence – quelle plaie ! –, mais ça ne devrait pas être trop dur, parce que je peux au moins… Oh ! regardez, j’ai une montre.
Nous la contemplâmes en silence. Une petite montre toute simple avec un bracelet en or rose et un cadran noir sur lequel je distinguais très bien les petites aiguilles dorées : 16 h 25. Discrète, jolie et pratique, c’était exactement le genre de montre que j’aurais choisie chez Bloomingdale’s.
— Bon, eh bien… voilà qui est réglé.
Une montre ! Pourquoi n’y avais-je pas pensé ? Je compris à l’air vexé de Marc qu’il se faisait la même réflexion.
— Il est temps de tester le temps, lançai-je.
Attendez… Ce n’était pas très clair. Mais je n’avais pas le temps de clarifier : si je perdais ma concentration, les quinze mille autres choses dont je devais m’occuper envahiraient mon cerveau et j’oublierais complètement ce problème jusqu’à ce que je rentre chez moi et que je découvre qu’il s’était écoulé trois siècles.
Je fermai les yeux.
— D’accord. Ça risque de prendre une minute.
Ou plus longtemps si cette odeur délicieuse continuait à me déconcentrer. Des fruits frais et mûrs… des fraises ? Ici ? Qui était puni par une odeur de fraises ?
Je rouvris les yeux. J’étais dans ma chambre. Notre chambre. Et, si incompréhensible que ça puisse paraître, Sinclair était en train de boire un smoothie tout en tripotant son téléphone.
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— Ha ha ! criai-je d’un ton triomphant. Je te prends la main dans le sac !
Il faillit se renverser le smoothie dessus, ce qui aurait été génial.
— Tu… euh… (Il baissa les yeux sur la preuve de sa trahison.) Hum… Je fais plusieurs choses à la fois pour gagner du temps ?
— Tu triches, voilà ce que tu fais !
Oh ! ce sentiment de triomphe était aussi délicieux que le smoothie qu’il n’était pas censé boire dans notre chambre car il avait mis en place cette stupide règle lui-même quelques siècles plus tôt.
— Tu m’as fait enlever le transpondeur du blender, mais tu as négligé de le rapporter à la cuisine. (Il avait le culot de prendre un air de martyr.) Mais c’est intéressant… Tu viens juste de partir.
— Eh oui, je suis partie puis revenue immédiatement et je te trouve en train de… Hé ! Ça a marché !
Je baissai les yeux sur ma jolie montre, mais constatai qu’elle avait disparu. Donc, comme mon bloc-notes et Mussolini, il fallait qu’elle reste en enfer.
— Attends, si je viens juste de partir, où est-ce que tu as trouvé ces fruits ? Et les glaçons ? m’exclamai-je devant ces nouvelles preuves de sa duplicité. Le réfrigérateur à champagne !
Sinclair aimait parfois m’utiliser comme flûte à champagne, faisant couler du Bollinger glacé sur mon corps avant de le lécher. Il gardait en permanence quelques bouteilles au frais dans un petit réfrigérateur placé dans un coin de la pièce. On aurait pu croire que l’expérience était déplaisante, poisseuse et glacée, enfin, irritante. Ce n’était pas le cas. Vraiment pas. Oh ! rien que de penser à ces mains sûres d’elles et à cette bouche, oh ! cette bouche, je… non. Non !
Je forçai mon cerveau surexcité à se reconcentrer sur la conversation.
— Comment oses-tu entraîner le réfrigérateur à champagne dans cette affaire sordide, espèce de sale recéleur de fruits sans cœur avec tes smoothies et ton Bollinger ?
— Je ne regrette rien, rétorqua-t-il.
Et, dans un geste de défi, il prit une gorgée de smoothie qui aurait rendu un humain normal catatonique car son cerveau aurait gelé sur place. Il cherchait à avoir l’air d’un monarque dédaigneux, donc il n’était sans doute pas conscient qu’il avait une moustache de smoothie.
— Et te voir apparaître aussi soudainement était fort déroutant, poursuivit-il. Mais de la meilleure manière qui soit, mon amour.
— Tu viens de perdre le droit d’avoir un réfrigérateur dans ta chambre, mon petit.
Attendez. Pourquoi étais-je en train de scier la branche sur laquelle je comptais m’envoyer en l’air ? Mieux valait lui faire partager son butin.
— Oublie ça, repris-je. Je viens de comprendre que tu as monté des fruits et des glaçons ici pendant que j’étais absente deux semaines pour te sentir plus proche de moi, donc je te pardonne. Mais prépares-en assez pour moi la prochaine fois, et, pour l’amour du ciel, n’en parle pas aux autres ! Leurs jérémiades casseraient complètement l’ambiance.
Il mit une main sur son cœur (celle qui ne tenait pas le verre) et déclara :
— Je viens de retomber amoureux de toi.
— Peut-être que tu pourrais aussi tomber amoureux du fait de t’habiller ?
Si je n’étais pas là pour en profiter, je n’aimais pas que Sinclair exhibe ses bijoux de famille. Qui sait qui risquait d’entrer dans la pièce et de reluquer ce qui était à moi, à moi, à MOI ?
— « Fais que ta gratitude sincère soit plus robuste que l’expression persistante de tes besoins, et demande pardon avec plus de ferveur que tu n’uses d’excuses délétères. » Israelmore Ayivor.
— Oui, je m’y mets tout de suite. OK, il est temps que j’y retourne pour voir combien de temps j’ai passé à te les briser.
— Une éternité ?
— La ferme !
Cette fois, je ne fermai même pas les yeux. Je souhaitai juste être de retour, et ils m’entourèrent, ma belle-mère et mon zombie, exactement là où je les avais laissés : assis devant la boutique LEGO.
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Ils me contemplèrent, l’air plein d’espoir.
— Alors ? s’enquit Marc.
— Ça a fonctionné ! Je n’ai été absente que quelques minutes, exactement comme ici.
— Parfait, lança le Thon, hochant malgré elle la tête d’un air presque approbateur. Maintenant, nous pouvons…
— Et j’ai découvert que Sinclair conservait des fruits et des glaçons dans notre chambre ! Il était en train de s’enfiler un smoothie dans notre lit !
— Il a profané le réfrigérateur à champagne pour enfreindre une règle qu’il avait lui-même mise en place ?
— Tu as vu ? m’écriai-je, ravie que Marc soit aussi indigné que moi.
— Vous voulez bien arrêter tous les deux ? s’exclama le Thon. Betsy, je suis navrée que tu aies surpris ton mari en train de te tromper avec un blender ; il faudra que tu trouves le courage de surmonter cette épreuve. Et, Marc, cessez de l’encourager. C’est vraiment trop vous demander de prendre ce travail au sérieux ?
— Mais c’est le cas ! Le fait que je porte des mocassins en cuir vernis noirs ne t’a sûrement pas échappé, répliquai-je.
Je lui montrai mes chaussures ultra professionnelles, puis me souvins un peu tard que je portais des spartiates rouges qui montaient jusqu’au genou. (Valéria, une femme que j’avais rencontrée deux jours après ma prise de fonction et qui avait été gladiateur, avait éclaté de rire quand je lui avais dit que les spartiates étaient censées imiter leurs sandales. Vous étiez au courant qu’il existait des gladiateurs femmes ? Moi pas. Et elles étaient plutôt méchantes…)
— Bon sang ! s’exclama Marc, les yeux rivés sur mes pieds. Je n’avais même pas remarqué !
— Quoi ? Elle ne le sait pas ? (Le Thon se tourna vers moi.) Ne me dis pas que tu ne t’en es pas aperçue…
— Aperçue de quoi ? Tu sais, je te trouve plutôt négative. Même pour toi.
— Euh… Betsy. (Marc pointa un doigt sur mes chaussures.) Tu devrais regarder tes pieds. Les regarder attentivement, je veux dire.
Je m’exécutai, et souris. Valéria avait tort, crénom de nom ! Ces chaussures étaient parfaites pour tout déchirer en enfer. Ou n’importe où, d’ailleurs.
— Rien de ce que vous direz ne me fera désavouer ces sandales.
— Donc tu n’as vraiment pas remarqué que tu ne portais pas tes souliers d’argent magiques ?
— Bien sûr que non ; ils n’auraient jamais été assortis à… Oh ! (J’y réfléchis un instant.) Bon, le Thon avait bien dit que c’était moi qui étais magique, pas les souliers.
— Ça lui a sûrement arraché la gueule de devoir te dire quelque chose de vaguement positif.
— Je suis juste là, nous rappela-t-elle. Je sais ce que j’ai dit. Je suis stupéfaite que, toi, tu t’en souviennes, Betsy. Tu savais qu’ils n’étaient qu’un symbole destiné à t’aider à te concentrer.
— Je sais, lançai-je d’un ton qui n’était pas du tout grincheux.
Pour qui elle se prenait à me parler comme ça ? J’étais la seule à pouvoir le faire ! Et Sinclair, de temps en temps. Et Bébé Jon, quand il lui poussait une nouvelle dent. Je commençais à penser que ce gosse était en partie piranha. Et en fait, vu l’identité de sa mère biologique, c’était le cas. Hé hé !
— C’est un peu effrayant, commenta Marc. Même pour nous.
— Oui, je sais ! Je n’aurai plus besoin d’assortir mes tenues à mes chaussures. Un éventail d’options étourdissant vient de se déployer devant moi.
— C’est toi qui es un peu effrayante, espèce d’adorable crétine.
Le Thon ricana, et je m’indignai :
— Cette manière que tu as de dire quelque chose de sympa et de le faire suivre aussitôt d’une vacherie est un peu…
Il ne me prêta aucune attention, car la malchance voulait que j’aie des amis affreux.
— Il y a un mois, tu étais incapable de te téléporter. Tu t’es carrément retrouvée coincée en enfer quand l’Antéchrist t’y a abandonnée10. Mais tout a changé. Tu es en train de maîtriser ce nouveau rôle vraiment rapidement, alors que tu es une vampire depuis quelques années maintenant et que tu zézaies toujours quand tes canines sortent.
— Hé ! j’aimerais bien t’y voir. Essaie donc de parler normalement quand tu as l’impression que ta bouche vient de se remplir d’aiguilles.
— Doux Jésus ! lâcha le Thon d’un ton dégoûté. Je n’avais jamais vu ça comme ça.
— Croyez-moi, ce n’est pas marrant. Sinclair m’a dit que je finirais par… Sinclair ! C’est ce qu’il voulait dire, lâchai-je. (La pensée avait fusé dans mon cerveau et était sortie de ma bouche sans que j’aie pu y réfléchir.) Il a vu que je m’en allais sans mes souliers. J’étais prête à partir après notre… euh… notre… euh.
— Votre sieste crapuleuse ? compléta Marc avec un sourire en coin. Votre après-midi baise ?
— Doux Jésus…
Le Thon parvint à avoir l’air encore plus horrifiée. Rien que pour ça, ça avait valu le coup de venir en enfer.
— Enfin, donc j’étais habillée et prête à partir et il m’a arrêtée pour me dire quelque chose, mais il a changé d’avis. Et quand je suis revenue tout de suite, il n’a pas été surpris. Enfin, si, parce que…
— Tu l’as pris la main dans le sac !
— Oui, mais ça ne l’a pas surpris que je sois rentrée toute seule.
— Non ?
— Non.
L’idée aurait dû me faire plaisir, mais elle me fit me sentir coupable. Et un peu effrayée. J’étais de plus en plus puissante, et Sinclair me faisait le compliment de penser que j’étais capable de m’adapter à mon nouveau rôle et de faire des progrès. Il était fier de moi en privé comme en public, fier d’être mon mari et mon roi. Et moi je n’avais pas osé le faire revenir en enfer après cette première visite qui n’avait duré que quelques minutes.
— Cindy Tinsman, intervint le Thon pour nous forcer à revenir à nos moutons.
Enfin, il me semblait que c’était de ça que nous parlions vu que cette histoire de passage du temps était réglée. Je baissai les yeux : oui, la montre était de retour à mon poignet.
— Oui, merci. Je veux voir Cindy Tinsman, lançai-je un peu plus fort. Tout de suite.
— Euh… bonjour ?
Nous tournâmes tous trois la tête vers elle, et je la reconnus aussitôt. J’étais bien plus douée pour les visages que pour les noms. Je me souvenais de notre numéro de téléphone à l’époque du primaire, mais pas du nom du facteur qui passait chez nous presque tous les jours. (Frank, non ? Bill ? Karen ? Enfin, il ou elle a des jambes plutôt musclés.) Sinclair m’avait expliqué que tout le monde avait tendance à mémoriser les visages plus facilement que les noms, mais que c’était encore plus vrai chez moi, ce qui était une manière diplomate de me dire que j’étais une idiote.
— Oh ! Cindy…, lâchai-je, oubliant aussitôt mon sentiment de triomphe, qui venait d’être remplacé par une profonde tristesse. Bon sang ! je suis vraiment navrée de te trouver ici.
— Moi aussi, répondit-elle avant d’éclater en sanglots.
Lorsqu’elle se précipita vers moi, le Thon se raidit, mais l’adolescente se pendit simplement à mon cou pour mieux y pleurer.
— Je suis désolée je suis vraiment désolée vous aviez raison je vous en prie je suis vraiment désolée, lâcha-t-elle d’une traite.
— Arrête ça ! lui ordonna le Thon. C’est sur la maîtresse de l’enfer que tu es en train de baver. Lâche-la immédiatement !
— Non, intervint Marc en attrapant le Thon par le bras.
Je devinai à la grimace de ma belle-mère qu’il l’avait saisie par le gras du bras avant de la forcer à s’éloigner. Il était très doué pour ça et ça faisait super mal.
— Ce genre de familiarités ne peut être toléré, Marc…
— Je suis impressionné, je ne pensais pas que vous connaissiez mon nom. Et aucun d’entre nous n’est là pour préserver la dignité de Betsy, vous vous rappelez ? Elle l’a indiqué lors de notre toute première réunion.
— De toute manière, ce serait impossible, riposta ma belle-mère bien-aimée.
— Pas question que je réagisse à cette remarque. Et attendez un peu d’avoir entendu ce qui est arrivé à Cindy.
— Inutile de me tirer dessus comme ça. Je ne vais rien faire. Et vous me faites mal, espèce de pervers ridicule. (Elle se frotta le bras, mais ne chercha pas à se dégager.) Mais je vous préviens, avec tout ce que j’ai entendu ici, il en faut beaucoup pour m’émouvoir.
— Croyez-moi, son histoire est spéciale.
Pendant ce temps, Cindy était toujours en train de me tremper avec ses larmes, et je me sentais vraiment mal de l’avoir décapitée environ cinq semaines plus tôt.

10.
Vampire et Paumée.
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Environ cinq semaines plus tôt
— Qu’est-ce qui se passe ?
Je venais d’entrer dans le salon pêche, la petite pièce qui se trouvait juste à côté de l’entrée et avait du papier peint, de la moquette et des meubles pêche, et qui avait donc reçu ce nom car aucun d’entre nous n’avait la moindre imagination.
— On a un nouvel ennemi ? repris-je. Ou c’est un ancien ennemi qui fait son grand retour ? ou est-ce qu’on va enfin avoir une discussion sérieuse avec Tina à propos de ses vodkas ?
— Oubliez donc mes vodkas, me conseilla Tina avec un sourire.
— Où est tout le monde ?
— Je vais tâcher de ne pas mal prendre cette question.
— Oh ! tu vois ce que je veux dire.
— Sa Majesté nous rejoindra très bientôt (je vous rejoindrai très bientôt, mon amour) et il s’agit d’une affaire qui ne regarde que le roi et la reine des vampires, pas les autres.
« Les autres » se seraient insurgés en entendant ça, et Marc en particulier, mais avec le grand âge (je n’allais pas tarder à avoir trente-cinq ans) venait la sagesse, qui me faisait apprendre à choisir mes combats. (Même si le fait que Marc soit de mauvais poil n’entraînait pas un combat à proprement parler, juste une prise de tête qui durait quelques heures.)
J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir, et le roi des vampires entra d’un pas bondissant, chargé de deux sacs qui débordaient de… Oh non !
— Encore un marché aux puces ? Sérieusement ? Le fait que tu sois obsédé par les cochonneries d’étrangers me dégoûte davantage de semaine en semaine.
— Les cochonneries des uns font le bonheur des autres, mon amour.
Il lâcha les sacs sans cérémonie – il tirait tout son plaisir de la chasse aux objets et non des objets en eux-mêmes – et nous rejoignit dans le salon, se penchant pour me plaquer un gros baiser sur les lèvres.
— Tu m’as manqué, épouse. Ce marché t’aurait plu.
— C’est un mensonge, et tu le sais. Seuls les gens qui meublent leur premier appart et les retraités aiment les marchés aux puces. Je t’ai dit la dernière fois que j’en avais vu assez, et je compte m’y tenir. Ces marchés en plein air t’ont rendu aussi accro que du crack. Ne me force pas à découper tes cartes de crédit ! ou tes billets.
Je ne le pensais pas vraiment ; j’étais presque aussi heureuse que lui à l’idée qu’il pouvait apprécier la chaleur du soleil sans subir en même temps celle des flammes qui étaient en train de le dévorer.
— Tina.
— Majesté.
— C’est le rendez-vous de 16 heures dont tu m’as parlé ? La jeune fille et son oncle ?
— En effet.
— Tu t’es montrée très évasive sur le sujet.
Tina sourit et m’adressa un clin d’œil. Hein ? Elle avait été évasive ? Quoi ?
— Je crois que ce sera une agréable surprise, Majesté.
— Vraiment ? Pour lui, ou pour nous tous ? Dis-moi de quoi il est question, lui ordonnai-je.
(Il fallait au moins que j’aie l’air de savoir ce qui se passait avant le début du rendez-vous.)
— Je croyais vous l’avoir déjà expliqué ? s’étonna Tina d’un ton mielleux.
— Tu sais ce qui arrive aux bouteilles de vodka quand on les balance dans l’escalier du sous-sol ?
— J’arrête, répondit-elle aussitôt.
— Tu as intérêt, ou ta vodka au concombre va y passer.
Mais la sonnette retentit à cet instant précis (« donnnnnngggg GONNNNNGGGGGG »), donc je dus cesser de faire chanter Tina. Dommage.
— On a payé un supplément pour que notre sonnette fasse un bruit aussi sinistre ?
— Pas du tout, mon amour. Elle était déjà comme ça lorsque nous avons acheté.
— Quelle chance nous avons d’être aussi chanceux.
— C’est redondant, ma chérie.
— Oh, ta goule !
Il fit mine de m’empoigner mais, connaissant trop bien ses vilaines manières, je parvins à l’éviter et son rire rauque fit presque vibrer la pièce.
Avant que ça puisse devenir intéressant – et nu –, Tina nous rejoignit avec les nouveaux venus. Mais je n’eus même pas le temps de les examiner que Sinclair avait déjà traversé la pièce avant de s’exclamer d’un ton enthousiaste :
— Lawrence, bonjour !
Le vampire qui venait d’entrer en compagnie d’une cheerleader ne lui tendit pas immédiatement la main ; au lieu de cela, il inclina la tête et baissa les yeux en signe de déférence. Sans s’en préoccuper un instant (ce que je ne l’avais jamais vu faire avec aucun vampire en dehors de Tina et moi), Sinclair lui serra la main. Ensuite, il se tourna vers moi.
— Ma reine, permets-moi de te présenter un vieil ami, Lawrence Taliaferro. Lawrence, je te présente Elizabeth.
— Betsy, rectifiai-je comme toujours.
(Sinclair était le seul à m’appeler Elizabeth. Ainsi que ma mère, lorsqu’elle était furieuse.)
Lawrence me salua avec la même élégance que Sinclair, puis m’offrit une main aux longs doigts glacés. Il était un peu plus petit que moi et avait des cheveux châtains peignés en arrière et des yeux sombres enfoncés dans leurs orbites. Sa bouche était pulpeuse et ses pommettes hautes, et il semblait habillé pour un enterrement avec son sobre costume noir, sa chemise d’un blanc immaculé et sa cravate à motif cachemire marron. Les manches de son manteau étaient longues, lui frôlant presque la base des doigts, et il portait d’élégantes chaussures noires toutes neuves qui étaient étincelantes de cirage. Etienne Aigner, décidai-je après y avoir jeté un petit coup d’œil. Il avait bon goût.
Il pouvait être aussi vieux qu’il en avait l’air – trente-cinq ou quarante ans – ou avoir cinq siècles de plus. Je n’étais pas capable de le deviner au premier coup d’œil, pas comme Sinclair et Tina. Bien sûr, si un vampire avait l’air à peine majeur mais se mettait à râler que la prohibition avait été le fait d’une bande de fascistes, en général, c’était un assez bon indice qu’il avait passé l’âge de la retraite. Mais les vampires n’étaient pas toujours aussi enclins à révéler leur grand âge, et le sentir était l’une des rares choses que Tina et Sinclair pouvaient faire et moi non. Tout dans mon rôle de reine ne me venait pas automatiquement tout seul. C’était un peu rassurant, en fait.
— La jeune personne qui m’accompagne… (« La jeune personne » ? D’accord, il est vieux.) … se nomme Cindy Tinsman.
Il parlait d’un ton solennel, et je décelai un léger accent du Sud. Lorsqu’il fit signe à la fille de s’avancer, elle obéit mais ne s’éloigna pas de lui. Elle semblait intimidée mais surexcitée, et ses jolis yeux foncés en amande brillaient tandis qu’elle regardait tout autour d’elle. Ses cheveux étaient raides comme des baguettes de tambour, et sa frange si parfaitement coupée qu’on aurait pu s’en servir comme d’une règle. Elle avait rasé une partie du côté gauche de sa tête (quand cette tendance affreuse va-t-elle disparaître ? Sois maudite, Miley Cyrus !) tandis que, du côté droit, les cheveux lui arrivaient à l’épaule, et elle portait un jean, des baskets, un pull et un blouson de cheerleader du lycée d’Inver Grove Heights.
— Tu es un ami de la famille ? demanda Sinclair à Lawrence avec un hochement de tête en direction de l’adolescente.
— Son arrière-arrière-grand-père m’a sauvé la vie. Je veille sur ses descendants en retour.
C’était ça qui était vraiment cool avec certains vampires. Ceux qui étaient des gens bien utilisaient leurs pouvoirs pour… eh bien, pour faire le bien. J’étais contente d’apprendre que ce qui s’était passé entre Tina et la famille de Sinclair n’était pas un cas isolé, et rien que cela me rendit Lawrence très sympathique.
— Et Miss Chavelle, est-ce vous que j’aperçois ? N’allez-vous pas saluer un vieil ami ?
— Vous êtes toujours un charmeur, Lawrence, répondit Tina avec une modestie inédite.
Elle lui offrit sa main, et il se pencha mais ne l’embrassa pas réellement (c’était un vrai faux pas dans certains cercles, apparemment, ou en 1860).
— Pas suffisamment, je le crains, répondit-il en se redressant.
Son costume noir le grandissait, et l’accent cultivé qu’on distinguait tout juste lui donnait l’air d’un employé des pompes funèbres de bonne humeur : il semblait heureux, mais pas trop.
— Ce n’était pas votre faute, lança-t-elle d’un ton légèrement réprobateur. Je crois qu’il est temps que vous cessiez de vous en vouloir.
— Comme toujours, vos désirs sont des ordres, madame. Je me réjouis de voir une femme du Sud dans cette contrée désolée du front pionnier.
D’accord, il est vraiment super vieux.
— Asseyez-vous, je vous en prie, proposa Tina avec un geste en direction de la causeuse, du canapé et des fauteuils. Vous avez mentionné que l’affaire était urgente et que seuls le roi et la reine pourraient vous aider.
— L’affaire est urgente, oui. (Il lança un coup d’œil à Cindy et grimaça.) Mais seulement selon certains, comme cette petite fille.
— Je ne suis pas une petite fille !
Un sourire plein d’affection accueillit ce marmonnement maussade.
— Quand elle était plus jeune, elle m’appelait oncle Lawrence, et c’était aussi le cas de sa maman des années plus tôt.
— Lawrence, arrête, geignit-elle.
Il ne tourna pas autour du pot : ils étaient navrés de nous déranger mais Cindy voulait devenir une vampire, là maintenant tout de suite, mais vraiment tout de suite à cause du cancer, et, encore une fois, ils étaient vraiment navrés de nous ennuyer avec des histoires de vampires agaçantes.
— Attendez… hein ?
Cindy leva la tête vers moi, ce qui était un progrès vu qu’elle avait été en train de fusiller notre affreuse moquette pêche du regard.
— Ma mère et mes deux tantes sont mortes de cancer du sein à la quarantaine. Mes deux grands-mères aussi. Il va falloir que je fasse comme Angelina Jolie et que je me fasse enlever les seins, l’utérus et tout le reste. Et peut-être que je finirai par mourir quand même.
Bon, nous finissions tous par mourir, mais je commençais à comprendre sa démarche. Mais peut-être le tableau n’était-il pas aussi noir qu’elle voulait bien le dire. Admettre que je ne connaissais rien au sujet ne me posait aucun problème.
— On peut demander à Marc de nous rejoindre ?
— Absolument.
Sinclair jeta un coup d’œil à Tina, qui se contenta de hausser la voix :
— Docteur Spangler, pourriez-vous vous joindre à nous ?
— Mmm ?
Marc passa la tête dans la pièce et prit un air bien trop innocent. Grillé !
— Oh ! désolé, je ne m’étais pas aperçu que vous étiez en rendez-vous.
— Tu partais faire ton jogging ? raillai-je. En blouse, avec ton stéthoscope autour du cou ?
Se drapant dans sa dignité, il ne me répondit pas, et je dus faire un véritable effort pour ne pas ricaner.
— Tu avais besoin de quelque chose, Tina ?
Celle-ci se contenta de hausser un sourcil, et l’expression d’ennui poli de Marc fut démentie par la manière dont il se précipita dans la pièce, renversant presque l’un des gros fauteuils dans sa hâte de rejoindre Tina.
— Je vous présente le docteur Spangler, expliqua-t-elle.
Cindy réussit à lui sourire (et pourquoi pas ? Marc était toujours craquant mais, lorsqu’il était en mode « docteur », il avait l’air à la fois craquant et super compétent) tandis que Lawrence se contentait de le dévisager. Et de le dévisager. Et ne lui serrait pas la main. Et continuait à le dévisager.
Je commençais à voir rouge quand la voix de Sinclair surgit dans ma tête, semblable à une lance à incendie qui aurait aspergé ma colère :
— Il sait que Marc n’est pas un vampire, mais qu’il est mort. Il est déstabilisé. Sois patiente, mon amour, la plupart de nos semblables n’ont jamais vu de zombie. Lawrence est quelqu’un de bien, et il va se souvenir de ses bonnes manières d’une minute à l’autre.
— D’accord, d’accord. Désolée.
— Fais-moi confiance. Lawrence n’hésitera pas un instant à accorder le bénéfice du doute à un zombie.
— D’accord. Laissons-lui une minute.
Semblant reprendre ses esprits, Lawrence tendit le bras – bien trop rapidement, car Marc sursauta – et serra la main au zombie.
— Pardon, je suis désolé, docteur Spangler. Il semblerait que j’ai laissé mes bonnes manières dehors, ce que rien ne saurait excuser. Je… La semaine a été difficile. Je vous prie encore une fois de m’excuser.
— Oui, dis-nous à quel point ça a été difficile pour toi, vas-y, lança Cindy d’un ton acide et me rappelant au passage pourquoi les adolescents étaient affreux et combien j’étais heureuse de savoir que je n’en serais plus jamais une.
Être coincé dans un corps d’adulte qui changeait sans arrêt et subir le raz-de-marée d’hormones qui accompagnait ces changements, et s’entendre dire constamment de se conduire en adulte tout en n’ayant le droit de ne rien faire de ce que faisaient les adultes… l’adolescence était un vrai cauchemar.
— Il y a eu plusieurs cas de cancer dans la famille de Cindy, expliqua Tina.
Elle résuma la situation à Marc, qui y réfléchit en frottant le pavillon de son stéthoscope du pouce d’un geste machinal, les yeux dans le vague.
— Je ne suis pas oncologue, déclara-t-il après quelques instants, mais une mastectomie préventive serait certainement une option. (Puis il se tourna vers elle.) Tu as perdu quelqu’un récemment, n’est-ce pas ?
— Ma dernière tante. En novembre, répondit-elle d’un ton laconique.
Ça explique pourquoi elle pense qu’il est urgent d’agir. Comment expliquer à une adolescente que rien n’a à être décidé, et encore moins fait, dans la seconde ? Réponse : c’est impossible.
Ah ! tant pis. Je décidai d’essayer quand même.
— Toutes mes condoléances, Cindy. Mais il est un peu tôt pour décider qu’une allergie mortelle au soleil, un régime liquide et des rideaux opaques fermés à demeure sont la bonne solution. Tu as des années devant…
— Non ! il faut me transformer maintenant. Si j’attends trop longtemps, je pourrais être une vampire qui a le cancer.
Techniquement, elle avait raison. J’avais été opérée de l’appendicite à treize ans, et mon appendice iléocæcal n’avait pas repoussé quand j’étais devenue une vampire. Ceux qui avaient des cheveux gris, des rides ou de l’arthrite de leur vivant avaient aussi tout ça après la mort. L’une des vampires les plus puissantes que j’aie jamais rencontrées (et tuées) avait été transformée alors qu’elle avait la soixantaine. Elle était capable de vaincre presque n’importe qui, mais elle avait quand même des pattes-d’oie et une mauvaise vision de près. Il s’agissait de l’archiviste de la nation vampirique, ce qui rendait la chose encore plus ironique et déstabilisante.
— D’accord, tu n’as pas tort, mais…
— Je ne vais pas simplement… amputer des parties de mon corps pour essayer de couper l’herbe sous le pied à cette saloperie, tout ça pour peut-être finir par l’avoir quand même ! Qu’est-ce que vous croyez ?
— Cindy ! (La voix de Lawrence retentit comme un coup de fouet, et, à en juger par le tressaillement de Cindy, c’était aussi ainsi qu’elle l’avait ressenti.) Je ne t’ai pas amenée ici pour que tu te montres aussi impolie avec mes souverains. Cette attitude est impardonnable. Excuse-toi immédiatement.
— Ce n’est pas grave, intervins-je avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, au léger agacement de Sinclair. Écoute, tu n’es même pas encore majeure. Même si on était en faveur de ton plan, on ne pourrait pas te transformer. Il existe des lois contre ce genre de choses.
Plus ou moins. Ce n’était pas vraiment des lois, mais plutôt un ensemble de lignes directrices, la plus importante étant que ce n’était pas cool de transformer les gamins, bande de crétins. Autrefois, aussi bien le vampire qui avait transformé l’enfant que l’enfant lui-même avaient été tués de diverses manières toutes plus atroces les unes que les autres. Ayant croisé la route d’un de ces vampires – qui avait un siècle, mais était coincé à jamais dans le corps d’un enfant de CM2 ; imaginez l’horreur ! –, je ne tenais vraiment pas à en rencontrer d’autres.
À notre connaissance, personne n’avait transformé d’enfant depuis notre arrivée au pouvoir. Quand cela se produirait (Sinclair avait expliqué que c’était inévitable, car l’histoire se répétait toujours et le monde était rempli de trous du cul), nous nous occuperions du problème et des deux vampires : l’ancien et le nouveau. La sanction dépendrait des circonstances, même si le verdict serait sûrement quelque chose du genre : « Comment osez-vous ? C’est odieux de faire une chose pareille à un gosse. Vous avez une dernière chose à dire avant qu’on mette le feu à vos poumons ? »
— Je sais. C’est pour ça qu’on est là, répliqua-t-elle en tapant carrément du pied d’impatience. (Bon sang, les adultes ne comprenaient vraiment rien !) Parce que vous pouvez enfreindre cette loi. Vous pouvez enfreindre n’importe quelle loi ; c’est vous qui commandez.
— Son cou céderait aussi facilement qu’une branche morte.
Sinclair était plus songeur que d’humeur meurtrière ; le roi des vampires n’avait pas l’habitude d’interagir avec des gamins, et ce n’était pas du tout sa tasse de thé. Il aimait bien Bébé Jon et trouvait les étranges bébés de Jessica fascinants, mais c’était à peu près tout.
— Arrête ça. C’est pas la joie d’avoir seize ans.
— De mon temps…
— Pour info, cette phrase est tout sauf sexy. Une horreur. Et puis tu dois bien admettre qu’elle a du cran d’être venue ici. Et il y a autre chose. Elle n’est pas juste en train d’essayer d’éviter le cancer…
— Je suis désolée, Cindy, repris-je, mais la réponse est non. Tu es trop jeune, tu ne t’es pas suffisamment renseignée sur les options qui s’offrent à toi et tu es trop jeune. (Je me tournai vers Lawrence, qui n’avait absolument pas l’air surpris.) Mais c’était gentil de votre part de l’avoir amenée ici, et je suis toujours ravie de rencontrer un ami de Sinclair.
Cela s’était-il déjà produit ? Mon mari n’était pas des plus chaleureux envers quiconque n’était pas moi, Marc, Jessica, Dick, leurs bébés bizarroïdes, Bébé Jon, ma mère ou Tina. Non, je pouvais honnêtement dire que je n’avais jamais rencontré un de ses amis.
— Non, allez !
Elle tapa de nouveau du pied, cette fois de manière plus désespérée. Si elle voulait attirer notre attention comme ça, elle ne portait pas les bonnes chaussures ; des talons de cinq centimètres auraient été mieux, et sur cette moquette épaisse des talons aiguilles auraient été l’idéal.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire qu’il y ait une vampire de plus dans le monde ? tempêta-t-elle. Lawrence me mordra et s’occupera de moi et m’enseignera tout ce que j’ai besoin de savoir et vous ne me reverrez plus jamais. Ou vous me verrez tout le temps ! Comme vous préférez.
— Je ne souhaite vraiment pas voir cette enfant sans arrêt.
— Du calme, tu as l’air d’un vieux schnock.
Je toussotai, puis demandai à voix haute :
— Qu’est-ce que ton père…
— Ne me parlez pas de mon père ! Il ne sait RIEN. Il est trop occupé à écrire ses stupides articles que personne ne lit jamais sur la vie quotidienne dans les petits villages de la région.
— La raison pour laquelle je pose la ques…
— Il écrivait pour le Pionnier, mais même pas en ligne, ricana-t-elle. La partie papier du journal que personne ne lit jamais. Jusqu’à ce qu’il se mette en congé pour prétendre qu’il était triste que ma mère soit morte.
On s’éloignait un peu du sujet…
— Euh… écoute, le fait que tu penses qu’il suffit de te faire mordre et que, quand tu te réveilleras morte, tu pourras partir vers le soleil couchant – sauf qu’il faudra à tout prix que tu évites le soleil couchant – prouve que tu n’y as pas assez réfléchi. Pour commencer, quand tu te relèveras, tu seras folle.
Cindy poussa un grognement impatient sans ouvrir la bouche : « ggnnn ! »
— Lawrence s’occupera de moi. Je vous l’ai déjà dit.
— Non, c’est moi qui te l’ai déjà dit. Tu ne m’écoutes pas. Tu seras folle ! Une psychopathe qui aura la bave aux lèvres et une soif de sang contre nature. Je sais qu’on croirait que je décris un mauvais film d’horreur, mais ce sera ta réalité. Et en général cette phase des réjouissances dure environ dix ans. Ceux qui ont de la chance redeviennent eux-mêmes au bout de sept ans, mettons.
— Ce n’est pas vrai, Lawrence m’a parlé de Sinclair, de comment il avait été fort dès le début…
Sinclair haussa les sourcils, et Lawrence esquissa une grimace contrite.
— Quand elle était plus jeune, je lui racontais des histoires sur mes… euh… mes erreurs de jeunesse à Fort Snelling et sur ton grand-père, Éric.
C’était compréhensible, mais il avait fait l’impasse sur les parties les plus effroyables de l’histoire. Ce qui était également compréhensible… mais c’était parce qu’il avait enjolivé la situation sans jamais parler de ses aspects négatifs que nous étions coincés dans le salon pêche en compagnie d’une cheerleader énervée qui ne cessait de taper du pied avec des tennis à semelles souples qui ne faisaient aucun bruit.
— C’est très rare, ma chère, intervint Tina d’un ton mielleux. C’est l’une des raisons pour lesquelles le roi est le roi.
— Rare à quel point ?
— Ça arrive à un vampire sur dix mille, peut-être, répondit Tina sans ciller.
— Donc c’est possible.
— C’est ta conclusion ? m’exclamai-je, incrédule. Que c’est possible ? Tu as davantage de chances de mourir pendant un tremblement de terre ! Ou… ou…
— D’être électrocutée, compléta Marc.
— Voilà ! (Les médecins des urgences étaient vraiment pratiques des fois.) Exactement !
— Et vous ? Vous avez l’air d’avoir à peu près mon âge, lança Cindy avec un geste en direction de la beauté juvénile de Tina. Vous aviez quel âge quand on vous a transformée ?
Tina hésita un moment, puis décida apparemment d’accepter de répondre à cette question, à cause de Lawrence, sans doute.
— Dix-sept ans.
— Vous voyez ! C’était permis, et vous êtes devenue quelqu’un de tout à fait…
— Il ne m’a pas demandé mon autorisation. (Tina réussit à esquisser un sourire amer.) Il s’est contenté de le faire. Il était navré, cela dit. Après.
— ÇA NE REGARDE QUE TINA ET CETTE ENFANT GÂTÉE NE SERA JAMAIS CAPABLE DE COMPRENDRE LES ÉPREUVES QU’ELLE A TRAVERSÉES COMMENT OSE-T-ELLE COMMENT OSE-T-ELLE COMMENT…
Je ravalai un grognement et donnai un coup de coude dans les côtes à Sinclair. Puis je pris la parole, car s’il y avait bien une chose que je ne supportais pas c’était un silence gêné.
— Cindy, écoute, tu vas être marteau pendant dix ans. Il faut que tu t’y prépares ; penser que ça va se passer différemment n’est pas réaliste. Quelqu’un finit toujours par gagner au Loto, je veux dire, mais acheter un ticket n’est en aucun cas une garantie, donc contente-toi de supposer que tu vas perdre. Tu seras un animal. Ton seul instinct consistera à trouver du sang n’importe où en permanence. Tu ne seras pas difficile, Cindy. Des bébés, des chiots, ton père, par exemple, pendant qu’il écrit un de ces articles dont tu penses que personne ne va le lire parce qu’il n’est pas sur le site. Tu mordras aussi Lawrence, mais tu détesteras son goût.
Elle baissa les yeux sur la moquette et marmonna quelque chose que je ne parvins pas à comprendre. On aurait presque dit que… mmm.
— Et, comme je l’ai dit, ce n’est que la phase un.
— Je croyais que la phase un consistait à saigner et à mourir, intervint Marc, les yeux écarquillés par la curiosité.
— D’accord, c’est la phase deux, alors. Quoi qu’il en soit, tu n’es pas prête. Et tu ne le seras peut-être jamais. Reviens nous voir dans dix ans. On pourra en reparler à ce moment-là, voir si on peut faire quelque chose.
— Je serai peut-être morte dans dix ans !
— Si nous laissons Lawrence te transformer, tu seras morte avant demain matin, l’avertis-je. On n’est pas dans Twilight, d’accord ? Ça n’a vraiment rien de romantique. Ou de cool. Il ne s’agit pas de recevoir un chaste baiser avant de partir pour le pays des rêves puis de te relever tranquillement d’entre les morts, contente que rien n’ait changé et que tout le monde soit ravi de te retrouver. Ça ne ressemble pas du tout à ça. C’est terrifiant. Tu seras complètement dépassée par les événements et tu ne pourras strictement rien y faire. La réponse est non, je suis désolée.
— Eh bien, vous…
Elle plissa les yeux tout en luttant pour trouver quelque chose qui me ferait changer d’avis, ou au moins quelque chose qui me déçoive et qui me mette autant en colère qu’elle.
— Vous n’êtes qu’une connasse, lança-t-elle. Vous ne vous intéressez à personne et… et vous êtes méchante. Vous êtes une sale connasse méchante, et quelle reine s’appelle Betsy, franchement ?
— Ah oui ! quand même, lâchai-je. (Je jetai un coup d’œil à Tina, qui s’était levée en entendant le mot « connasse » et semblait prête à en découdre, pour lui dire de se calmer.) Tu es consciente qu’en m’insultant tu ne fais que me conforter dans mon opinion, hein ?
— C’est ma faute, marmonna Lawrence.
— En effet.
— Eh bien… oui.
— Je t’aurais jamais dû te remplir la tête de toutes ces bêtises dès le berceau, soupira-t-il. Mais ces histoires n’ont jamais paru perturber ta mère et ta grand-mère…
— Et de toute manière, repris-je, tu tiens vraiment à être coincée avec ce look pendant plusieurs siècles ? Bon, la couleur est sympa – j’adore le bleu –, mais tu ne vois pas vraiment Miley Cyrus comme une beauté qui va traverser les siècles, si ?
— Je n’imite pas cette abrutie, rétorqua-t-elle. J’imite Rihanna !
— Encore une fois, tu prouves que j’ai raison. Regarde. (Je lui montrai ma tête et mes mains.) J’ai eu la chance de mourir alors que j’étais allée chez le coiffeur deux semaines plus tôt seulement, et ma manucure datait de la veille. C’est rarissime ! Crois-moi, tu n’as pas envie de passer l’éternité à détester ta coupe à la mode, qui est condamnée à passer de mode à un moment donné, hein ? Ce serait comme… comme devoir porter un string apparent sous un jean taille basse pour l’éternité : inconfortable et inutile.
— Parce que vous croyez que vous avez l’air cool ? (Vu son rictus de mépris, elle ne devait pas partager mon avis.) Votre frange est trop courte, et plus personne ne se fait de mèches rouges.
— Faux et faux. Les gens voudront des mèches rouges jusqu’à la fin des temps. Maintenant, je suis navrée que nous ayons dû rejeter votre requête, mais notre décision est finale et sans appel. Lawrence et toi êtes libres de rester, mentis-je, mais dans tous les cas…
— Et vos chaussures sont moches.
Je songeai à imiter Homer Simpson (« Espèce de pitite… » « Gargrrglglgrgl ! ») et, le temps que l’envie m’en passe, Tina était en train de les pousser vers la sortie.
— Attends ! Tu peux la lâcher, c’est bon.
Tina s’exécuta de mauvaise grâce ; je ne l’avais sans doute jamais vue rechigner à ce point à m’obéir.
— Je veux lui parler une minute, expliquai-je. Tu peux peut-être offrir un cognac à Lawrence, Sinclair ? Tina, Cindy et moi avons besoin de parler entre filles un petit moment. Allez-y, on vous rejoint.
— J’imagine que tu as une idée derrière la tête, ma bien-aimée. Je m’attends à être régalé.
— On verra. Ce n’est peut-être rien.
— Ne sous-estime jamais l’intuition féminine.
— Rhaaa. Le vieux débris est de retour.
— Allôôô ? tu m’entends ? s’enquit Marc tandis que Sinclair et Lawrence sortaient de la pièce. Tu regardes dans le vide comme quand tu télépathises.
— Ah ! c’est un verbe maintenant ? demandai-je, amusée. File, j’ai dit qu’on allait parler entre nanas.
— Mais je suis ton meilleur ami homo ! Et je parie que ça va être une conversation super intéressante.
— Je n’arrive pas à croire que je suis en train de dire ça à un médecin, mais ce n’est pas parce que tu es homo que tu as un vagin. Étant un mec, il n’est pas question que tu participes à notre discussion entre filles. Va-t’en.
Il partit enfin en grommelant dans sa barbe, et je me tournai vers Cindy, qui s’était laissée tomber sur la causeuse une fois que Tina l’avait lâchée.
— Quoi ? Vous voulez que je m’excuse ? Très bien. Je suis désolée que vous soyez une connasse.
— Waouh, merci ! C’est vraiment sympa ! Ce sont les excuses les plus sincères de tous les temps ! Tout est pardonné, on va être les meilleures amies du monde maintenant !
Je levai les yeux au ciel ; cette petite idiote pensait-elle pouvoir être plus sarcastique que moi ? Moi ! Elle aurait eu plus de chances de nager plus vite et de boire plus d’alcool que Michael Phelps.
— De quoi est-il vraiment question, Cindy ? repris-je.
Elle se contenta de hausser les épaules, ce qui n’était guère étonnant. Mais je ne comptais pas me laisser décourager. Je n’étais pas du tout douée pour mémoriser les noms des gens. J’étais complètement dépassée par l’enfer. Jessica s’occupait de remplir ma déclaration de revenus depuis que j’étais majeure (et, à présent, c’était Tina qui s’en chargeait). Je m’obstinais à porter du violet alors que ça ne m’allait pas du tout. J’étais une épouse râleuse et une amie égoïste. Mais je savais à quoi ressemblait une fille amoureuse. J’avais affiché un poster de Ryan Reynolds dans ma chambre, bon sang ! Quand j’avais vingt-neuf ans.
— Arrête tes âneries. Nous ne sommes pas dupes. C’est lui ? (D’un geste de la tête, je lui montrai la porte par laquelle Lawrence venait de sortir.) C’est la vraie raison, n’est-ce pas ?
Cindy releva la tête, surprise, et ses yeux écarquillés la dispensèrent de répondre.
— Ça n’a rien à voir, marmonna-t-elle.
Sauf que je me souvenais qu’il avait mentionné qu’elle l’appelait « oncle Lawrence » quand elle était petite. Et qu’elle ne le faisait plus. Elle avait aussi rectifié lorsqu’il avait dit qu’elle était une petite fille. Et pas avec affection, dans le genre « Allez, tu vois bien que je ne suis plus une petite fille, espèce de vieux sentimental », mais plus dans le genre « Ne pense pas à moi comme ça. Je t’aime. Je t’en prie, considère-moi comme une femme. »
— Bien sûr que si. Écoute, je comprends. Je suis mariée à un type qui, s’il vivait dans l’Iowa, devrait renouveler son permis de conduire tous les deux ans et passer un examen ophtalmologique chaque fois. Il est si vieux qu’il pourrait être le roi de l’Association américaine des personnes retraitées en plus de celui des vampires. Tu crois que j’ignore ce que c’est…
Je m’arrêtai avant de dire « de craquer pour quelqu’un de plus âgé », ce mot stupide et insignifiant étant méprisé par les adolescents. « Craquer pour quelqu’un », comme si c’était quelque chose de bête, d’immature, une lubie passagère. Le meilleur moyen de garantir qu’un ado allait se fermer ? Insinuer que ses sentiments ne valaient rien parce qu’il était plus jeune que Google 11.
— Tu crois que j’ignore ce que c’est d’aimer quelqu’un de plus âgé ? repris-je.
Elle digéra ce que je venais de lui dire, puis se déplia – elle s’était recroquevillée en une sorte de misérable petite boule – et se pencha en avant.
— Sa femme est morte depuis des lustres et il est seul depuis tout ce temps-là, c’est pour ça qu’il a passé tant de temps avec notre famille, parce qu’il se sentait seul, et je sais qu’il m’aime, enfin, il a aimé ma mère et ma grand-mère, mais il n’était pas amoureux d’elles, et de toute manière elles ne l’aimaient pas comme moi je l’aime, et il faut que vous me transformiez parce qu’il faut que je reste jeune, je ne peux pas vieillir et me faire enlever les seins et m’attendre à ce qu’il m’aime, s’il vous plaît, vous ne comprenez pas ?
Oh, quelle merde ! Je patientai quelques instants, espérant plus ou moins que Tina aurait quelque chose de merveilleusement perspicace et sage à partager pour tâcher d’arranger cette situation qui venait encore de se compliquer, mais elle se contenta de contempler Cindy, le front ridé par une expression de profonde pitié.
— Je suis désolée, répétai-je, et j’avais rarement été aussi sincère. L’amour craint. Et je ne peux toujours pas t’aider.
— Vous ne voulez toujours pas m’aider, rectifia-t-elle avant de se recroqueviller de nouveau sur elle-même, l’air complètement abattue.
— Eh bien… c’est vrai. Je ne veux pas t’aider. Je sais que tu penses que je suis stupide et insensible, et c’est la vérité, mais, dans ce cas précis, mon approche est la bonne.
— Je vous déteste. Je vous déteste tous. Et surtout lui.
Non, elle ne le détestait pas. Ce qui était le problème, naturellement. Tina et moi échangeâmes un coup d’œil, et elle haussa légèrement une épaule d’un air navré. Je partageais entièrement son sentiment et jamais un haussement d’épaules (toute cette situation est très fâcheuse, mais on ne peut vraiment rien faire ; il vaut sans doute mieux laisser le temps lui enseigner ce qu’elle a besoin de savoir) n’avait été plus élégant.
Les choses en restèrent donc là.

11. Google a été fondé en 1998, et, ironiquement, je l’ai appris en cherchant dans Google.
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Sauf que ce ne fut pas le cas. Parce que, quand je revis Cindy, elle était en train d’essayer de réduire Marc en bouillie. Et elle faisait du plutôt bon boulot.
Je ne m’étais doutée de rien. J’avais été en train de travailler sur la nouvelle version des dix Commandements parce que le père Markus, si gentil, si prêt à me prodiguer des encouragements, était un vrai tyran. Sinclair était sorti avec le meilleur ami qu’il venait de se redécouvrir, Lawrence ; Jessica et Dick étaient dans leur chambre, en train de jouer avec leurs bébés bizarres ; Tina vaquait à ses occupations quelque part dans la maison ; et Marc également. J’étais la seule à posséder la discipline et la conscience professionnelle nécessaires pour travailler à cette heure tardive.
Donc quand j’entendis un grand bruit juste après 21 heures, je ne demandai qu’à aller voir de quoi il s’agissait. Un livreur de journaux un peu trop énergique ? Un nouveau Rubik’s cube que Marc avait lancé par la fenêtre dans un élan de rage zombiesque ? Un voisin qui mettait un peu trop d’enthousiasme à nous rendre le sucre qu’il nous avait emprunté ?
Ah ! si seulement… Ce n’était rien de tout ça, c’était (« Lawrence est mort cette misérable enfant est introuvable fais très attention j’arrive ») bien pire. J’eus à peine le temps de comprendre qui l’intrus devait être que Marc se mettait à crier.
Dieu seul savait comment elle s’était débrouillée pour le coincer sans que personne dans la maison ne s’en aperçoive avant qu’elle fasse couler son sang, même si, plus tard, Sinclair m’avait fait remarquer que les humains qui avaient perdu la tête étaient capables de se montrer très discrets et très malins, et que c’était encore plus vrai des vampires qui avaient perdu la tête. Quoi qu’elle ait fait, une porte fermée à clé se dressait entre Marc et la sécurité (ou une sécurité relative, tout au moins), mais pas pour longtemps. J’eus tout juste le temps d’entendre Dick, qui semblait s’être barricadé avec Jess et les bébés dans leur dressing aux murs renforcés, crier (« On n’est pas blessés, vas-y ! ») et je me retrouvai devant la chambre de Marc.
Le truc que personne ne vous dit jamais à propos du fait d’ouvrir les portes d’un coup de pied, c’est que, même si vous possédez une force surnaturelle, vous ne pouvez pas juste donner un coup de pied n’importe où comme on le voit dans tous les films. Il faut frapper là où la porte est la plus fragile ; en général, le chambranle ou la serrure. Sinon, votre jambe va simplement passer à travers la porte et vous resterez coincé – « Aïe-aïe-aïe ! MERDE ! » – comme une truite sur un hameçon. Une truite blonde et en colère qui se débat de toutes ses forces.
Tina, qui m’avait suivie de près pendant que nous traversions l’entrée en courant, me saisit simplement par les coudes et me tira en arrière, et je glapis tandis que ma jambe précédemment sexy retraversait le bois, ramassant environ un milliard d’échardes aussi grosses que des cure-dents au passage. Ensuite, elle donna un coup de pied dans la porte, trouvant le bon endroit du premier coup, cette espèce d’insupportable m’as-tu-vu, et la porte fit un vol plané avant de retomber sur la moquette (« BOM ! ») avec suffisamment de force pour soulever un nuage de poussière. Ce qui n’était pas évident, car Marc passait l’aspirateur tous les deux jours (comme tous les médecins, il faisait en permanence la guerre aux microbes).
Cindy avait eu bien meilleure mine vivante, mais n’était-ce pas vrai de tout le monde en dehors des membres de ma petite tribu ? Elle n’avait pas dû être enterrée et creuser la terre pour s’extraire de sa tombe ; j’avais déjà vu des gens qui l’avaient fait, et ils étaient beaucoup plus sales et plus nauséabonds.
Non que Cindy ne sente pas mauvais ; elle puait le sang frais et séché, la furie et la peur, la pisse et les poubelles. Elle avait du sang sur le visage et les mains, et ses cheveux étaient plus rouges que bleus à présent. Le sang avait sali tous ses vêtements : une minijupe noire, des collants, car la température extérieure était glaciale (les filles du Minnesota portaient des collants quand n’importe qui d’autre aurait porté un pantalon de ski), un tee-shirt léopard noir et blanc et une courte veste en jean blanche (bon, ou qui avait été blanche). Ses cheveux, qui avaient dû être lissés au départ, étaient à présent hirsutes et couverts de sang. Pas de chaussures ; on avait dû les lui arracher. Ou elle les avait enlevées d’un coup de pied quand elle… s’était relevée.
C’était une tenue appropriée pour aller en boîte.
Ou pour sortir ramasser des vampires.
Marc se débattait comme un beau diable, accroupi pour se protéger (« Arrête de me mordre ! Tu n’aimes même pas mon goût, aïe ! oh, bordel ! »), et j’aperçus des morsures sur ses mains et ses avant-bras. Son cou était tout déchiqueté, mais, vu le liquide noir qui s’écoulait lentement de la blessure, on ne pouvait pas exactement dire qu’il saignait. Je tendis la main, saisis une poignée des cheveux emmêlés de Cindy et tirai un coup sec.
La cheerleader morte s’envola comme si elle avait été projetée par un canon. J’avais lancé le bras en arrière de toutes mes forces, comme pour jeter un frisbee derrière moi ; Tina, qui avait d’excellents réflexes, s’écarta d’un bond, Cindy s’écrasa contre le mur avant de glisser lentement par terre (« On venait juste de peindre ce mur, fait chier ! » « Oui, mais tu avais besoin de changement, mon petit Marc, et c’est un problème qui sera réglé facilement ») et je me précipitai sur elle avant qu’elle ait pu se relever.
Et maintenant ? Je pouvais laisser libre cours à mon envie de me transformer en Homer Simpson, mais être étranglé ne faisait ni chaud ni froid à un vampire. Quelle idiote ! J’avais foncé rejoindre Marc, mais je n’avais pas pensé à attraper une arme au passage.
— J’ai besoin…
Tina me remit quelque chose ; le poids était parfait et, comme je le découvris quand je resserrai ma prise et abattis l’arme, la lame était très bien aiguisée. Cindy eut le temps d’ouvrir la bouche pour lancer un cri – de faim ? de rage ? de désespoir ? d’énervement ? – que je coupai immédiatement. Exactement comme sa tête, qui fit un vol plané de deux bons mètres avant de retomber par terre avec un bruit sourd et de rouler sous le lit de Marc (de quoi faire des cauchemars pendant des semaines).
— Il est hors de question que je ramasse ça, annonça-t-il en se redressant.
— Nom de Dieu ! m’exclamai-je. Oh, désolée, Tina, mais bon sang ! c’est super que tu aies eu la présence d’esprit d’attraper un couteau…
— J’étais allée voir ce que faisaient les chiots dans la cuisine.
— … mais je n’avais aucune idée que ce truc coupait aussi bien.
Nous avions tout un jeu de couteaux de luxe uniquement parce que Sinclair supportait la lumière du soleil. Un jour où il promenait Poilue et Joufflue, ses chiots (pas nos chiots ; jamais nos chiots, jamais), dans le quartier, il avait croisé un étudiant qui faisait du porte-à-porte pour vendre des couteaux Cutco. Sinclair avait acheté l’intégralité de son catalogue sur-le-champ, et le plus drôle était qu’il était rentré de sa balade avec les chiots et une tonne de couteaux. (« J’ai commandé le reste », s’était-il dépêché de me dire comme si j’allais être agacée qu’il ne soit pas rentré avec toute la collection.)
— C’est de la qualité, il faut le reconnaître, commenta Marc en contemplant le corps sans tête de Cindy.
— Je ne savais même pas ce que tu avais pris… Si je l’avais su, je ne suis pas certaine que j’aurais essayé de la décapiter comme ça.
Peut-être que nous aurions pu… euh… essayer de la calmer et de l’enfermer quelque part ? À une époque, nous avions gardé les Monstres prisonniers dans une ferme, mais ils avaient tous fini par guérir ou par mourir pour de bon, et elle était vide à présent. Si j’avais pu prendre le temps d’y réfléchir, je n’aurais sans doute pas été en faveur de son exécution immédiate.
À présent, il était trop tard.
— Ne t’inquiète pas, Tina, ce n’est pas ta faute. Tout s’est passé si vite ! Il s’est écoulé moins d’une minute depuis le premier glapissement de Marc.
— J’ai crié, rectifia-t-il. Braillé. Rugi.
— Tu as glapi, le taquinai-je, comme une petite fifille pleurnicharde.
— Viens là, que je te mette du sang noir de zombie dégueu partout.
— Non merci.
— Vous ignoriez ce que je vous avais donné ?
Tina s’était approchée du cadavre et l’avait fait rouler doucement sur le dos avant de se pencher pour l’examiner, mais elle s’interrompit un instant pour me jeter un coup d’œil curieux.
— Pourquoi avez-vous frappé, dans ce cas ? s’étonna-t-elle.
— Je savais que je pouvais compter sur toi. Je me suis dit que ce que tu m’avais donné ferait l’affaire.
Seule Tina était capable de cesser d’examiner la personne qu’elle m’avait aidée à décapiter pour me regarder d’un air aussi touché et commenter :
— Il s’agit peut-être bien du plus grand compliment qu’on m’ait jamais fait.
— Oui, eh bien, tes cheveux sont stupides. Des nattes ? Vraiment ?
— Je vais sortir chasser ce soir, répondit-elle d’un air absent.
Les agresseurs et les violeurs en puissance avaient intérêt à se méfier ! Tina n’en faisait qu’une bouchée.
— Oui, c’est ce que je soupçonnais…, reprit-elle. Ce que nous soupçonnions tous. Elle vient juste d’être transformée. L’un des nôtres l’a tuée il y a quelques jours.
— Lawrence est mort, lâchai-je soudain en me souvenant du cri fou d’inquiétude de Sinclair.
Je pris une seconde (« tout le monde va bien Cindy est morte donc ne va pas avoir un accident parce que tu es trop pressé de rentrer on va bien tout va bien ») (« j’arrive j’arrive ») pour rassurer mon mari, même si cela ne parut pas très efficace. Très bien, qu’il ne tienne aucun compte de mes instructions et qu’il plante son stupide rasoir électrique géant dans un platane, je m’en fichais. Oh ! à qui allais-je faire croire ça ? Bien sûr que je me souciais du sort de cet imbécile de vampire.
(« Sérieusement, sois prudent ! »)
— Quelle horreur, lâcha Tina en secouant la tête. La nouvelle va ébranler le roi.
— Oui, évidemment. (Marc s’était accroupi à côté d’elle et examinait également le cadavre.) Lawrence était son pote.
— Oui, un homme bon et un vampire responsable. Il nous en faudrait plus comme lui, honnêtement. Trop de nos semblables pensent que le fait d’être devenu des vampires les autorise à se débarrasser de tout ce qui faisait d’eux des humains : compassion, remords, émotion…
— Tu ne penses pas qu’il l’a transformée, si ?
— Absolument pas, répondit-elle en secouant la tête de manière emphatique.
— Je crois que tu as raison, regarde comment elle est habillée. Elle est sortie afin de se faire attaquer. Elle a pris les choses en main, et maintenant elle a perdu la vie en plus de la tête. (Je dus refouler une envie de crier sur le cadavre.) Quel gâchis… Et maintenant, on fait quoi ?
Marc se racla la gorge.
— Euh… c’est plutôt affreux, et je comprendrais tout à fait que tu dises non…
— Tu veux l’examiner.
— Eh bien, oui. (Il haussa les épaules.) Ça évitera à mon cerveau de s’engourdir, et honnêtement, sachant que je vis avec vous, il faut que j’étudie autant que possible la physiologie des vampires. Et puisque tu ne me laisses plus t’examiner…
— On a attendu trois heures que mon réflexe rotulien se manifeste, hurlai-je presque. Qui a autant de temps à perdre ?
— Je crois que vous devriez le lui permettre, Majesté. Ce corps est parfait pour ce que le docteur Spangler souhaite faire. Aucun humain ne pensera à venir la chercher ici. Sa famille ne sait peut-être même pas encore qu’elle est morte. Si personne ne l’a vue s’introduire dans la maison, nous avons sans doute plusieurs jours devant nous avant de devoir nous débarrasser du corps.
— Juste une fois. Juste une fois, je voudrais pouvoir passer un vendredi soir tranquille chez moi sans devoir m’inquiéter de l’endroit où nous nous débarrasserons d’un corps.
J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir à la volée et un rhinocéros monter l’escalier au galop.
— « Chéééérie, je suis rentréééé », murmurai-je en m’éloignant de la porte pour éviter que Sinclair ne me renverse dans sa hâte de se précipiter dans la pièce pour me sauver.
Même comme ça, ce fut juste.
— Vous êtes tous indemnes.
Ce n’était pas une question, mais Sinclair aimait enfoncer les portes ouvertes lorsqu’il était stressé. Non, attendez… c’était moi.
— Dieu merci ! soupira-t-il. Pardon, Tina.
— Inutile de t’excuser. Vu les circonstances, je peux comprendre que tu blasphèmes.
— Ma bien-aimée, s’exclama-t-il en me prenant dans ses bras et en embrassant le sommet du crâne.
— Je te l’avais dit. On s’en est occupés. Dis-moi que tu n’as pas renversé un pauvre innocent qui promenait son chien pour rentrer plus vite.
— J’en suis presque sûr. As-tu besoin d’aide, mon ami ? demanda-t-il à Marc en voyant ses blessures.
— Hein ?
Je compris que Marc était soufflé que Sinclair l’ait appelé son « ami ». Il savait que Sinclair l’appréciait, mais mon taciturne époux ne le lui avait jamais dit. La réapparition de Lawrence dans sa vie avait dû lui rappeler à quel point nos colocataires étaient précieux.
— Non, je ne crois pas, répondit Marc. Bon, en temps normal, j’aurais eu besoin d’une centaine de points de suture, et mes tendons sont abîmés… (Il était en train d’inspecter ses bras pour poser son diagnostic.) Mais ça ne fait plus mal. Et je ne saigne presque pas. (Il esquissa un sourire.) Je n’aurais jamais cru être aussi heureux d’être un zombie. Si j’avais été en vie…
— Tu serais mort, terminai-je. Oui. C’est à peu près ça.
— Je suis heureux que ça ne se soit pas terminé plus mal que ça, lança Sinclair avec ferveur. Je n’ai pas… J’ai toujours eu des difficultés à… à cultiver et à entretenir les amitiés.
— Peut-être parce que tu as l’air de prendre l’amitié pour un jardin qu’il faut désherber et fertiliser ? suggéra Marc.
— Et j’ai toujours trouvé que les amis étaient autant une malédiction qu’une bénédiction, termina mon mari en haussant un sourcil.
— Oooh ! tu sais que tu es notre roi des vampires préféré, roucoula Marc.
Et il lança ses bras de zombie sanguinolents autour de Sinclair pour un câlin improvisé. Il avait été si rapide et Sinclair était si surpris qu’on aurait dit que mon mari avait été attaqué par une tempête de coudes.
— Oh ! Merci. Allons, allons. (Il désenchevêtra ses membres de ceux de Marc avec douceur et lui tapota l’épaule.) Merci. (Son embarras était contagieux, mais le sourire benêt qui était en train de se dessiner lentement sur son visage nous le fit aussitôt oublier.) Eh bien… j’admirais beaucoup tout ce que Lawrence avait accompli, son ouverture d’esprit, le fait qu’il avait toujours traité les Peaux-Rouges de manière équitable… (tout le monde grimaça en entendant le terme) et son sens du devoir. Et j’ai apprécié de le revoir. (Se souvenant qu’il ne le reverrait sans doute jamais, Sinclair contempla le corps et pinça les lèvres.) Quel gâchis.
— C’est ce que j’ai dit.
— Stupide gamine trop entêtée.
— Tu es un peu dur. Elle a merdé, mais… (je tâtai son petit pied du bout de ma chaussure) elle en a payé le prix.
— Tout comme Lawrence. Elle l’a trouvé la première.
— Comment une nouvelle vampire a-t-elle pu éliminer un homme comme ton ami ? s’étonna Marc. Il était puissant ; il devait savoir se battre. Surtout avec son passé.
— Hein ?
Il se tourna vers moi.
— Il a joué le rôle d’intermédiaire entre les Amérindiens et les soldats basés à Fort Snelling. Quoi ? J’ai cherché sur Internet, ajouta-t-il, sur la défensive, en voyant que tout le monde le contemplait avec des yeux ronds. C’est ce que je fais maintenant, des recherches. Bon, ça et la newsletter. Et je sors acheter de la vodka. Mais enfin, il était plutôt cool. Les Indiens l’appelaient « Sans-sucre-dans-la-bouche » parce qu’il ne leur racontait jamais de salades. Et il a aussi veillé sur la famille de Cindy pendant tout ce temps. Comment peut-il avoir été tué par un bébé vampire qui venait juste de se relever ?
— Il l’aimait trop pour lutter pour sa propre vie, lâcha Sinclair à l’instant précis où je répondais « À cause de l’amour, évidemment ».
J’échangeai un regard avec mon mari, puis poursuivis :
— Il s’est battu, bien sûr ; je le sais sans avoir besoin de voir son corps…
— Crois-moi, tu n’as aucune envie de le voir.
— Je suis vraiment désolée, mon chéri.
— … mais il s’est refusé à la tuer pour se sauver.
— Heureusement, on ne peut pas en dire autant de vous, mes amis. Ni de toi, ma reine.
— Je t’ai déjà raconté que la chef de file des cheerleaders m’avait battue pour la place de première dauphine lors du concours de Miss Burnsville ?
— Euh…, fut tout ce que mon mari trouva à me répondre tandis qu’il contemplait le cadavre.
— Non que j’intériorise ce genre de choses avant de me défouler un bon coup des années plus tard, hein ?
Ce diadème et cette écharpe auraient dû me revenir, bon sang !
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— … Parce que je suis une femme très mesquine, terminai-je.
— Euh… hein ?
Cindy, qui avait été en train de sangloter sur mon épaule, leva la tête vers moi.
Oh ! rien. Je repensais juste à ta décapitation.
— Rien, lui assurai-je. Viens, assieds-toi.
Je l’avais emmenée jusqu’à mon bureau qui, dans le vrai Mall of America, était le poste de sécurité, et je l’avais fait asseoir devant une rangée d’écrans noirs.
— Je te remercie d’avoir demandé à me voir et de m’avoir présenté des excuses.
Elle avait commencé à se raidir dès qu’elle s’était assise, mais se détendit un peu quand je ne me mis pas aussitôt à lui remonter les bretelles ou à la piquer avec une fourche. S’avachissant légèrement, elle soupira.
— Eh bien, puisque vous aviez raison sur toute la ligne et puisque j’ai gâché ma vie en ne vous écoutant pas, et comme j’ai tué l’homme de ma vie avant de m’introduire chez vous et d’essayer de faire la peau à votre ami, c’était le moins que je puisse faire.
— Oh ! (Je toussotai.) J’allais te demander si tu te souvenais de ce qui s’était passé, mais je vois que c’est inutile.
Le silence plana un instant, et nous nous esclaffâmes en chœur avant que Cindy se couvre la bouche de sa main. Ses yeux étaient si écarquillés que je m’attendis presque à ce qu’ils sautent de leurs orbites et pendouillent au bout de leurs nerfs optiques.
— Désolée, marmonna-t-elle contre sa paume. Je suis désolée, ce n’est pas drôle.
— Quelquefois, il vaut mieux en rire. C’est soit ça, soit péter complètement les plombs. J’ai fait les deux, et, crois-moi, il vaut mieux rire même si c’est déplacé. Donc, si je comprends bien, te faire mordre par un vampire faisait partie de ton plan ? Rappelle-moi de te parler des chaussures que tu portais, au fait.
Elle fronça les sourcils en entendant cette dernière remarque, puis répondit :
— C’est ça. Je me souviens de l’essentiel, mais certaines choses sont floues. Lawrence nous avait raconté tellement d’histoires que j’ai été capable de repérer les vampires dès mes douze ans. Et il… vous savez. Il ne voulait pas le faire… me transformer.
— Tu lui en avais déjà parlé ?
— Non. Il m’a demandé ce que je voulais pour mes seize ans, et je lui ai dit : être comme lui. Pour ne pas mourir d’un cancer, mais aussi parce que… Enfin. Vous savez.
— D’un seul coup, le fait que des ados demandent à se faire refaire le nez pour leurs seize ans me semble beaucoup moins affreux. Même si c’est toujours affreux. Donc il ne voulait pas te transformer, et tu l’as convaincu de se laisser contourner en fixant un rendez-vous avec nous…
— Et quand vous avez refusé – ce que je comprends totalement maintenant, au fait –, j’ai juste… vous savez.
Je n’aurais pas dû continuer à lui poser des questions indiscrètes, mais Cindy avait prouvé qu’elle avait énormément de volonté. Quelqu’un comme elle pouvait sans doute m’être utile pour… euh… pouvait sûrement m’être utile.
— Donc tu t’es relevée…
— Oui, la femme qui allait me tuer m’a convaincue de la suivre…
— Comme si ça avait été difficile, ricanai-je. Tu étais une truite à la recherche d’un filet.
— Oui… Et elle l’a fait dans un de ces hangars vides sur First Street.
Je hochai la tête pour l’encourager et notai en pensée d’obtenir une description détaillée de la vampire et de son repaire – argh, un « repaire », vraiment ? – pour que Sinclair et moi la retrouvions et la brûlions vive. Et plutôt dix fois qu’une.
— C’était complètement désert, donc personne ne m’a trouvée. Et quand je suis revenue à moi j’étais… tellement assoiffée. Tellement… tout. Je ne pensais qu’à me nourrir. Je n’ai pas… C’était la seule chose qui comptait. Tout mon monde tournait autour de cette idée. Comme il avait tourné autour de Lawrence avant ça, et je…
Elle secoua la tête et ne termina pas sa phrase.
— D’accord, donc tu es allée chez lui…
— Il m’a juste… laissée faire. Il n’a pas lutté suffisamment pour… Enfin, il a essayé de se défendre, mais il n’a pas réussi à se forcer à me faire du mal.
Elle frissonna comme si une rafale venait de balayer le bureau. Je la plaignais, mais quelle idiote… Quels idiots…
— Et ensuite tu es venue chez nous ? Pour quoi ? Pour te venger ?
— Non ! (La cheerleader que j’avais décapitée semblait réellement choquée par cette idée.) Je me suis juste dit que, puisque vous m’aviez invitée à entrer chez vous, je pouvais continuer à le faire.
— Ce n’est qu’une légende, lâchai-je en secouant la tête.
— Bon, oui, maintenant je le sais. Mais votre maison était beaucoup plus proche que celle de mon père. (Elle ferma les yeux.) Oh, Seigneur ! mon père. Heureusement que je ne suis pas allée chez lui.
Je continuai à lui poser des questions pour essayer de lui faire oublier cette idée.
— Tu as fait du mal à quelqu’un d’autre ?
— Je ne m’en souviens pas. L’essentiel de la soirée est un brouillard sanglant. Oh ! votre ami, il va s’en remettre ?
— Oh ! oui, bien sûr.
Le lendemain matin, les blessures de Marc étaient complètement guéries. Ce qui n’avait aucun sens. Notre théorie était que, tant qu’il resterait dans mon orbite, les pouvoirs latents qui devaient me permettre de créer des zombies le maintiendraient en bonne santé. Tant que nous restions en contact, c’était comme s’il n’était mort que depuis une minute : son corps était toujours chaud, la rigidité cadavérique n’avait pas encore eu le temps de s’installer, etc.
— Il a passé la moitié de la soirée à se plaindre… ce qui est compréhensible, mais il a insisté pour qu’on regarde toute la deuxième saison de Sherlock pendant qu’il guérissait. Enfin, il en a vraiment profité au maximum. Il va bien maintenant.
Autant que possible.
— Tant mieux. Je ne crois pas avoir eu le temps de faire du mal à qui que ce soit d’autre. Enfin… vous savez.
Sa lèvre inférieure se mit à trembler, mais elle fit un effort pour se ressaisir. Je pouvais presque lire ses pensées : « Pleurer ne t’avancera à rien. Assume et passe à autre chose. »
— Mis à part Lawrence, termina-t-elle.
— D’accord. As-tu… as-tu vu Lawrence ?
Elle lâcha un petit cri, puis secoua la tête.
— Il y a tellement de monde… J’ai été trop effrayée pour vraiment poser la question.
— Je peux le faire venir, si tu…
— Non, je vous en prie. Je vous en prie. Je ne suis pas… je suis incapable de l’affronter pour l’instant. Ne l’appelez pas, je vous en prie.
— D’accord.
Elle s’avachit un peu sur sa chaise, soulagée.
— Je suis contente de ne pas vous avoir fait de mal.
— Ou à mon mari. N’est-ce pas ? demandai-je en haussant un sourcil.
— Euh… (Elle baissa les yeux.) J’ai peur du roi.
— C’est assez sage.
En fait, il y aurait eu beaucoup moins de morts au cours des décennies précédentes si les ennemis de Sinclair avaient adopté cette façon de penser.
— Lawrence m’a dit… Enfin, lui et le roi étaient amis avant que le roi devienne roi. Mais il a été super content quand il a découvert que vous étiez au pouvoir maintenant. Il a dit que l’ancien roi représentait tout ce qui n’allait pas chez les vampires, et que Sinclair – et vous aussi – était tout le contraire.
Je souris.
— Eh bien, il avait raison.
— Oui. (Le chagrin chiffonna de nouveau son petit visage rond.) À propos de tout. Et vous aussi. J’aurais dû vous écouter.
Je songeai à lui dire de ne pas être aussi dure avec elle-même, sauf que… on était en enfer. C’était précisément ce qu’elle était censée y faire.
— Pourquoi as-tu attendu avant de me contacter ?
— J’ai mis un moment à trouver le courage de demander à vous voir. Et je ne savais pas trop ce qui… Enfin, quand je suis arrivée ici, les gens ne semblaient pas vraiment savoir qui dirigeait l’enfer.
— Oui, j’imagine. Eh bien, je vais mettre fin au suspense : c’est moi.
— C’est ce que j’ai conclu. Mais je dois dire que, pour l’enfer, cet endroit n’est pas si affreux que ça. Mon soda et mes chips préférés n’existent pas, mais je ne passe pas mes journées à être écorchée vive non plus. J’ai passé l’essentiel de mon temps à explorer les lieux, mais il y a tellement de choses à voir que je ne… Ça ne fait qu’un mois que je suis là, vous savez. Certains sont ici depuis des milliers d’années, ou même plus, et ils en savent beaucoup plus long que moi.
— Oui… mmm. (Une idée éblouissante venait de prendre forme dans ma tête.) Je veux voir Jennifer Palmer.
Et celle-ci apparut, entraînée par ma volonté alors qu’elle avait été en train de servir un milk-shake infect à quelqu’un. Elle nous contempla, posa la boisson et déclara :
— Je ne m’habituerai jamais à certaines choses. C’est trop étrange d’être quelque part un instant, puis ailleurs avant même d’avoir eu le temps de dire « ouf ».
À qui le dis-tu !
— Jennifer Palmer, je te présente Cindy Tinsman. Cindy, Jennifer est ton nouveau binôme de l’enfer. Elle te fera visiter les lieux, te présentera aux gens, t’expliquera toutes les ficelles…
Pour une fois, ce seraient les autres qui seraient dégoûtés de ne pas y avoir pensé avant. Ha !
— Son binôme, répéta Jennifer.
Elle n’avait pas l’air d’en croire ses oreilles. Je devinai sans difficulté ses pensées : « A-t-elle vraiment employé le mot… ? »
— Oui. C’est un nouveau projet. (Vraiment nouveau !) Vous êtes l’étude pilote. Ou le patient zéro. Comme vous préférez.
Ça pouvait fonctionner. Ou m’exploser à la gueule. Mais ni l’une ni l’autre n’était en enfer parce qu’elle avait perpétré une tuerie ou que c’était une pédophile en série. Elles étaient là car elles avaient commis une énorme erreur qui avait entraîné la mort de quelqu’un et pensaient qu’elles devaient être punies.
— Si j’ai le choix entre « étude pilote » ou « patient zéro », je vais prendre « étude pilote ».
— Un choix judicieux, acquiesçai-je en souriant à Jennifer.
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— Tu ne devineras jamais qui j’ai vu en enfer aujourd’hui.
— Cindy Tinsman.
— Non ! C’était… attends. Tu as raison. (Putain
!) Comment tu le savais ?
Sinclair était en train de travailler à son bureau dans le coin de notre chambre (l’un de ses trois bureaux : il en avait un en bas et un petit dans la cuisine, pour pouvoir jouer avec Poilue et Joufflue tout en travaillant). Seigneur ! Poilue et Joufflue… les deux chiennes les plus gâtées de l’histoire des canidés domestiques. Elles m’adoraient parce que c’était le cas de tous les chiens, mais leur amour pour Sinclair n’avait rien de surnaturel. Il leur préparait des biscuits maison, pour l’amour du ciel ! Et pourquoi étais-je en train de penser aux petites chéries pourries gâtées ?
Sinclair avait levé la tête.
— Tu ne parles pas beaucoup de l’enfer – en tout cas, pas à moi –, donc la personne que tu as vue doit nous intéresser tous les deux, ou tu ne m’en aurais jamais parlé. Sachant que nous avons récemment eu affaire à cette enfant obstinée, il est logique que tu l’aies rencontrée en ta qualité de… (je grognai en pensée car j’allais encore avoir droit à un de ses surnoms à la noix) maîtresse de l’enfer.
— Veto.
Sinclair ne cessait de suggérer de nouveaux titres pour moi (tout comme Marc, à l’occasion). Ils étaient tous plus affreux les uns que les autres.
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SURNOMS AFFREUX POUR LA NOUVELLE PATRONNE DE L’ENFER
1. Reine des damnés. Non. Anne Rice avait écrit à peu près tout ce qu’il y avait à savoir sur la question.
2. Cheftaine des démons. Beurk !
3. La Dévoreuse. Pas très flatteur. « Hé, regardez, voilà la Dévoreuse ! Planquez le bacon. »
4. La Bruyante. Oh, ta gueule ! Marc. Ta gueule ! Non.
5. Princesse des ténèbres. On aurait dit le titre d’un mauvais porno. Ou d’une mauvaise édition de Donjons et Dragons.
6. Princesse du pouvoir de l’air. Trop long. Et ça ne voulait rien dire.
7. L’Accusatrice. Celui-là me donnait l’air hystérique.
8. La Bête. Celui-là me donnait l’air d’une baleine.
9. Déesse de cette ère. Trop prétentieux.
10. Reine du gouffre sans fond. Trop déprimant.
11. Pouvoir des ténèbres. Trop Magic : L’Assemblée.
12. Souveraine de ce monde. Trop… mmm. Il faudrait que je réfléchisse à celui-là.
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— Enfin, elle a été vraiment sympa à propos de toute cette histoire de décapitation. Elle s’est même excusée.
Rien. Sinclair me tournait le dos, et il était de nouveau penché sur son travail. Il avait été assez taciturne ces derniers temps, même par rapport à d’habitude. Comme la plupart des femmes qui travaillaient, il fallait que je jongle entre un mari exigeant et un travail qui l’était tout autant (ou plusieurs), et mon mari se sentait délaissé. Mais mes problèmes n’avaient jamais été abordés dans Cosmo.
— Donc… on dirait que j’ai résolu le souci du passage du temps. Il faut juste que je m’assure que je ne perds pas de vue l’heure du Minnesota quand je suis en enfer, et ma charmante petite montre se charge de me la rappeler.
— Très bien.
— Donc…
J’enlevai mes chaussures (des ballerines Beverly Feldman rouges) et m’occupai une minute en les essuyant et en les rangeant dans le dressing. Mais je dus bien finir par en ressortir et reprendre ma conversation avec les omoplates de Sinclair.
— Qu’est-ce que j’ai raté ?
— Rien de très intéressant. J’ai juste dirigé ton royaume.
J’en ai plusieurs, et j’ai remarqué que ce n’était « mon » royaume que quand tu étais à cran, songeai-je sans le dire. Argh ! est-ce qu’il m’a entendue ?
Apparemment pas. Donc il faisait exprès de ne pas m’écouter, ou, pire, il m’excluait de ses propres pensées. Je résistai à l’envie de m’agiter. Étant une sauvage d’extravertie, quand je me trouvais devant quelqu’un qui ne parlait pas, j’avais tendance à me mettre aussitôt à parler encore plus fort. C’était un très mauvais réflexe, car mon interlocuteur se mettait à parler encore moins. Et donc je parlais encore plus fort. C’était le cercle le plus vicieux du monde.
Il posa son stylo (il utilisait du papier ! Et des stylos ! Pour prendre des notes ! Tellement vieux jeu, et aussi super mignon), se tourna vers moi sans se lever et me regarda dans les yeux. Il était comme toujours à tomber avec son pantalon en laine noir, sa ceinture en cuir noir avec sa petite boucle brillante, sa chemise bleu marine taillée sur mesure et ses élégantes chaussettes noires. Ses cheveux bruns étaient peignés vers l’arrière et il avait remonté ses manches. C’était sa version d’un bas de survêtement et d’un tee-shirt South Park.
Mmm, ces avant-bras… Je n’avais même pas su que j’aimais les avant-bras avant de le rencontrer.
— Je souhaiterais aller en enfer et m’entretenir avec Lawrence.
Je clignai des yeux.
— Oh ! Euh… tu peux me donner un message, et je le lui transmettrai.
— Je souhaiterais aller en enfer et m’entretenir avec Lawrence.
Ah ! ça faisait longtemps… Bon, je m’y étais attendue. Je redoutais tant cette conversation que je me mis carrément à espérer qu’un nouveau méchant allait se pointer sans prévenir pour essayer de nous tuer. Quand nous étions en danger de mort, Sinclair oubliait souvent d’être énervé contre moi.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
— Pourquoi pas ?
Mmm. Pas de « ma bien-aimée », « ma reine » ou « ma chérie ». Il s’adressait à moi comme à une étrangère. S’il m’appelait « madame Sinclair », j’allais péter un plomb.
— Parce que je préfère que tu restes là et que tu t’occupes de la nation vampirique.
Il se leva. En temps normal, je ne trouvais pas sa stature intimidante.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Rien !
C’était la vérité. Allez, nouveau méchant, où tu te planques ? Viens essayer de nous tuer, allez !
— Écoute, l’enfer est mon fardeau, d’accord ? Et tu crois vraiment que ce serait malin que le roi et la reine soient en enfer en même temps ?
— Non. Je crois que nous devrions nous y rendre à tour de rôle.
Et nous venions de mettre le doigt sur le cœur du problème. Oui, j’imagine que c’est ta position. Quand tu y seras, l’enfer t’appartiendra. Quand j’y serai, il sera à nous.
— Le royaume des vampires nous appartient à tous les deux. L’enfer est à moi.
— Depuis combien de temps ?
— Hein ?
— Depuis combien de temps tu te méfies de moi ?
— C’est un bien grand mot, parvins-je à répondre.
Il avait raté combien d’épisodes, bon sang ? J’avais commencé à me méfier de lui dès notre première rencontre. Ça ne voulait pas dire que je ne l’aimais pas. Ça voulait dire qu’il était sournois. Il le savait. Je le savais. En temps normal, ce n’était pas un problème.
— Et maintenant, tu es carrément en train de mentir.
— « Carrément » est un bien grand mot.
Ses yeux sombres se plissèrent de colère, et je crus y lire aussi de la peine. Non ! Force-toi à résister à ses yeux de chien battu ! Ce n’est pas le moment de reculer.
— Quand tu seras prête à avoir une conversation d’adulte avec ton roi et mari, je serai dans la cuisine à préparer des cupcakes sans gluten pour mes petites chéries.
— Eh bien, ne compte pas trop dessus ! criai-je tandis qu’il refermait soigneusement la porte derrière lui (Sinclair n’était jamais grossier au point de claquer la porte).
Bon, j’étais à présent en train de me disputer avec une porte, certes, mais ce n’était pas mon genre de me draper dans ma dignité.
— Je ne suis vraiment pas pressée d’avoir une conversation d’adulte avec mon roi et mari, repris-je, donc prépare-toi à attendre quelques siècles !
Merde !
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Je me ruai dans la cuisine à la suite de Sinclair. Dommage qu’il soit aussi rapide, ou je me serais fait un plaisir de lui faire un croche-patte.
— Je n’arrive pas à croire que tu recommences à te prendre pour Fred Pierrafeu.
— Je n’arrive pas à croire que tu tiens à comparer nos problèmes à un dessin animé destiné à des enfants de primaire.
— Et tu joues encore les snobs !
— Refuser de voir des parallèles entre nos vies et Les Pierrafeu n’est pas du snobisme. C’est le produit d’un esprit rationnel.
Bon, il n’avait peut-être pas tort. Tant pis ! La meilleure défense consistait à attaquer.
— On est au XXIe siècle et cette attitude macho ne passe pas vraiment. C’est déjà moche que tu te croies dans les années 1950, mais que tu le fasses après m’avoir piégée de manière que je t’épouse ? Eh oui, je l’ai dit, tu m’as piégée12…
— Je ne nie rien.
— … tu m’as bernée pour me faire accepter un mariage vampirique douteux et ensuite tu as essayé de me la jouer façon « Il n’est pas question que mon épouse quitte les fourneaux », ce qui était tout aussi stupide à l’époque que ça l’est maintenant. (Je mis quelques instants à me rendre compte de ce qu’il venait de me répondre.) Et… et tu ne nies même pas !
Une grimace sur le visage, Sinclair finit de nouer le tablier en serge à rayures rouges et blanches que lui avait offert Tina, puis se tourna vers les placards et en sortit la farine de blé complet, le beurre de cacahouète (Dick se contentait sans problème de la marque de magasin, mais les chiots avaient droit à la version gastronomique du magasin bio), les œufs fermiers, la vanille de Madagascar et les bananes bio. Ces fichus cabots mangeaient mieux que la plupart de nos voisins.
— Ce tablier est stupide.
— Inutile d’en dire du mal juste parce que tu es en colère contre moi.
À présent, il sortait des bols et les faisait claquer sur le comptoir ; heureusement qu’ils étaient en inox…
— Je dirai du mal de ce que je veux ! Et ces bols vont être tous cabossés, ajoutai-je d’un ton qui n’avait rien de fielleux.
— Ils s’en remettront ! riposta-t-il en en posant un sur le côté qui était désormais plat. (On aurait dit une petite caverne en inox.) Encore une fois, quand tu seras prête à avoir une discussion d’adulte… Silence !
Les petites chiennes, qui avaient été en train de savourer l’une de leurs dix-huit siestes quotidiennes dans la pièce voisine, avaient entendu Sinclair et faisaient un boucan d’enfer. Si leurs jappements avaient pu être traduits, nous les aurions entendues dire : « Laisse-nous sortir ! On ne te lèche pas le visage ! Tu n’es pas léché ! C’est inacceptable ! Libertéééé ! »
Sachant que Sinclair ne leur avait pas crié après lorsqu’elles avaient profané ses mocassins italiens et les sièges arrière de deux de ses voitures (la même semaine, en plus !), il devait être vraiment en colère. Mais, avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, j’entendis la porte de derrière claquer et celle qui donnait sur la cuisine s’ouvrit.
— D’accord, bon sang, on va aller à la cuisine, du calme ! Qu’est-ce qu’il y a, vous sentez du beurre de cacahouète ? ou c’est Sinclair ? Oh !
Marc nous contempla tandis que Poilue et Joufflue se précipitaient aux pieds de Sinclair. C’étaient des bébés, mais elles savaient ce qui se passait quand le tablier, les bols en inox et le beurre de cacahouète étaient sortis.
— Plains-toi autant que tu veux de la manière dont notre mariage a commencé…
— C’est ce que j’étais en train de faire, oui. Essaie de suivre.
— … mais tu as fini par l’embrasser, et tu dois admettre que tout ce que j’ai fait pour toi…
— Tout ce que tu m’as fait ! Sinclair. Tout ce que tu m’as fait !
— … a été une réussite.
— Tu viens bien de Mars, pas de doute13…
— J’insiste pour que tu cesses de lire ce livre.
— Je ne le lis pas ! C’est Marc qui me le lit et qui m’explique les passages difficiles !
— Houla ! (Marc avait levé les mains en l’air et reculait lentement vers la porte de la cuisine.) Laissez-moi en dehors de cette conversation.
— Et tiens, autre chose, je n’ai rien embrassé du tout ! J’ai été piégée. Du début à la fin. Tu m’as piégée pour que je devienne la reine des vampires…
— Ce n’est pas vrai ! s’écria Marc en s’immobilisant. Tu allais être reine quoi qu’il arrive, c’était ta destinée ! Sinclair t’a juste piégée de manière que tu fasses de lui ton roi.
— Merci, répondit Sinclair avant de se pincer l’arête du nez. Cesse de me défendre et va-t’en, s’il te plaît.
— Oui ! Exactement !
Mon triomphe était tel que j’en aurais presque fait des bonds de joie. L’argument de Marc était excellent ! Et je l’avais plus ou moins oublié ! Mais à présent je pouvais insister lourdement dessus !
— Et tu es tout perplexe, repris-je. « Doux Jésus, pourquoi Betsy ne veut-elle pas que je me rende en enfer ? Qu’est-ce qui pourrait bien la rendre aussi méfiante dans notre passé commun ? Seigneur, c’est un vrai mystère ! Ce n’est pas comme si je m’étais insinué dans tous les autres aspects de sa vie qu’elle le veuille ou non. »
J’entendis mes propres paroles, mais il était trop tard. Jamais un homme portant un tablier n’a eu l’air aussi sexy ou aussi terrifiant, pensai-je.
— Jamais une femme n’a reçu un tel pouvoir de manière aussi injustifiée ! Avant de me rencontrer, tu as traversé péniblement ton existence ennuyeuse et superficielle en te plaignant d’une ribambelle de problèmes de riches que tu avais de la chance d’avoir. Et ensuite tu es morte parce que tu as oublié une chose connue de n’importe quel gamin de cinq ans : qu’il faut regarder des deux côtés avant de traverser la rue 14 !
Marc lâcha un cri stupéfié qui résumait parfaitement mes pensées.
— Ensuite, tu t’es traînée à travers la ville, tu as estropié je ne sais combien d’innocents et de pourris et, à force de geindre, tu as réussi à vaincre l’un des vampires les plus puissants de l’Histoire ! Tout ça sans cesser une seconde de te plaindre des chaussures de ta belle-mère et de la manière calamiteuse dont le type des pompes funèbres t’avait maquillée au lieu de te concentrer sur ton nouveau rôle. J’ai dû te forcer à « assumer tes responsabilités », comme tu aimes le dire, parce que tu refusais de le faire. Sans moi, on t’aurait décapitée depuis des années.
— Oh ! bien sûr, tu m’as piégée pour m’aider et pas du tout pour faire main basse sur le trône ! Façon de parler, parce qu’on n’a pas réellement de trônes !
— Ah ! et voilà la litanie énumérant toutes les choses qui rendent ta vie merveilleuse si difficile. Tu es puissante, riche, aimée, même vénérée par certains. Des légions de vampires se soumettent à ta volonté.
— Quand ils ne sont pas en train d’essayer de me tuer ! Et de toute manière tu oublies… Qu’est-ce que… ?
Un grondement sourd résonnait, qui était devenu de plus en plus bruyant – un son que je n’avais jamais entendu jusque-là –, et je mis un moment à en identifier la source : Poilue et Joufflue.
Le poil noir des petites chiennes était si ébouriffé qu’on aurait dit deux hérissons en colère. Leurs petites dents de lait de chiots étaient toutes visibles, et des grondements courroucés sortaient de leurs gueules.
Et la cible de ces grondements était Sinclair.
Je n’avais jamais vu mon mari aussi stupéfait, et il s’agissait là d’un homme qui m’avait vue faire toutes sortes de bizarreries en théorie impossibles. Poilue et Joufflue semblaient prêtes à filer une dérouillée au mâle dominant de la maison. Il les tuerait, bien sûr, mais elles l’attaqueraient quand même. Elles avaient envie de l’attaquer.
Sinclair avança d’un pas pour voir leur réaction, et les deux petites chiennes avancèrent d’autant.
— Non… méchants chiens, lâchai-je d’une voix éteinte. (Pour une fois, j’étais contente de ne pas porter de talons, parce que, même en chaussettes, c’était déjà difficile de ne pas m’étaler, terrassée par la surprise.) Non. Ne faites pas ça. Vous l’aimez et il vous aime. C’est injuste que vous soyez de mon côté, je ne vous aime même pas ! (Bon, c’était faux ; c’était juste que je ne m’étais pas aperçue à quel point jusqu’à cet instant.) Vous… arrêtez !
Elles cessèrent de gronder et se précipitèrent à mes pieds, s’accroupissant devant moi d’un air malheureux en fusillant Sinclair du regard.
Mon mari retrouva enfin sa voix.
— Puisque vous trouvez toutes ma compagnie si intolérable, je vais me retirer, réussit-il à articuler avec raideur.
Sans se départir de sa dignité, il dénoua son tablier avant de l’accrocher à côté des autres.
— Oh, non, sûrement pas ! C’est moi qui m’en vais ! Tu peux rester là et réfléchir à ce que tu as fait.
« Réfléchir à ce que tu as fait » ? Euh… on croirait que je viens de confondre le roi des vampires avec un gosse de CE2.
— Et tu peux toujours courir pour que je te laisse revenir en enfer, mon pote ! Tu te mettrais à tout régenter dès que j’aurais le dos tourné…
— Si j’en crois tes lamentations continuelles, c’est ce que tu souhaites depuis le départ.
— Cesse de prétendre que tu es un mégalomane assoiffé de pouvoir pour mon bien !
— Mais je suis un mégalomane assoiffé de pouvoir pour ton bien, répondit-il en ayant le culot de paraître réellement abasourdi.
Ce qui était le problème, bien sûr, et l’avait toujours été.

12. Sinclair s’est montré particulièrement sournois dans Vampire et Célibataire.
13.
Les hommes viennent de Mars, les femmes viennent de Vénus, de John Gray.
14. C’est la vérité. Voir Vampire et Célibataire.
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— Donc la nouvelle version des dix commandements a été officialisée, annonça le Thon, et nous sommes en train de mettre les petits nouveaux en… euh… « binômes » avec les anciens pour qu’ils leur apprennent toutes les ficelles.
Pas de réponse. Je songeai qu’il fallait sans doute que je dise quelque chose, vu que c’était mon comité.
— D’accord, très bien, réussis-je à répondre tandis qu’en pensée je flanquais des coups de pied dans les tibias de Sinclair avec la furie implacable de… de… de quelque chose qui donnait plein de coups de pied. D’un kangourou enragé, peut-être.
— Et permettez-moi d’ajouter que c’est une très agréable surprise de vous voir arriver en avance à l’une de nos réunions, intervint le père Markus, les yeux pétillants.
Je haussai les épaules, et Marc retint un sourire en coin. Il savait que je l’avais empoigné et entraîné en enfer pour m’éloigner de Sinclair et que je ne m’étais pas doutée un instant qu’une réunion était prévue. Heureusement, il ne me dénoncerait jamais ; il se contenterait de m’asticoter jusqu’à ce que je le supplie d’arrêter.
— J’ai un nouveau sujet à aborder, poursuivit le père Markus. Je ne suis pas le seul prêtre ici, et nous célébrons tous la messe. Il y a aussi des pasteurs, des patriarches, des évêques et des papes, des lamas, des imams, des rabbins… et ceux qui le souhaitent organisent des offices pour…
— Je croyais que les juifs ne croyaient pas à l’enfer, l’interrompit Cathie.
— Ça ne veut rien dire, répondit Marc. Les athées n’y croient pas non plus, et pourtant il y en a plein ici.
— Les juifs croient à l’enfer, intervint le père Markus, mais ils ne le conçoivent pas comme les chrétiens. Pour eux, il ressemble plus à un genre de cellule spirituelle.
— La gêne, lançai-je avant de faire mine de ne pas voir qu’ils étaient tous bouche bée.
— La géhenne, rectifia prudemment le père Markus. Oui. C’est ce que… Comment le saviez…
— Je fais des recherches, répliquai-je, pas du tout sur la défensive. (Bon, peut-être un peu quand même.) Je lis. J’y ai été obligée pour réécrire les dix commandements. Je n’ai pas sorti tout ça de mon chapeau. Bon, pas tout.
En réalité, découvrir la géhenne m’avait inspiré ma grande idée un mois plus tôt (« On va changer le visage de l’enfer ! »), et j’avais continué à y travailler depuis. Et vu que je n’étais pas du tout pressée de rentrer chez moi, le moment était peut-être venu d’aborder le sujet. Ce ne serait pas facile, et c’était pour ça que j’avais remis le problème à plus tard. Je n’en avais pas parlé non plus à Sinclair (et je ne comptais plus jamais parler de l’enfer au Fred Pierrafeu des vampires). L’idée ne plairait à personne, et il faudrait que je les persuade un par un. C’était moi qui commandais, certes, mais s’ils ne partageaient pas mon avis je n’allais pas les forcer à participer. Il fallait que nous soyons tous déterminés à mettre mon plan en œuvre, et, et si ce n’était pas le cas, il faudrait que je m’en charge seule.
— La géhenne est l’endroit où les gens vont pour réfléchir à leurs péchés, plus ou moins. On n’y est pas jugé, mais on y devient entièrement conscient de tout ce qu’on a fait de merdique de son vivant, ce qui la fait ressembler un peu au purgatoire. C’est… c’est comme une salle d’attente pour les âmes. Et quand une âme y est restée assez longtemps et qu’elle se repent suffisamment, elle peut accéder à quelque chose de mieux. En d’autres termes…
— … la géhenne correspond à une détention provisoire tandis que l’enfer est une prison de haute sécurité d’où on ne peut pas sortir sous liberté conditionnelle, résuma Cathie.
— C’est ça.
Le père Markus avait toutes les peines du monde à ne pas paraître abasourdi. Cathie hochait la tête et avait l’amabilité de ne pas paraître abasourdie. Le Thon hochait également la tête tout en prenant des notes.
— Eh bien… Merci, Betsy, c’était très… euh…
— Étrange ? Inquiétant ? Inattendu ? Ça ne lui ressemblait pas du tout ?
— Je me contenterai d’« inattendu », espèce de petit malin, lançai-je à Marc.
— Comme je le disais, reprit le prêtre, plusieurs d’entre nous célébrons des offices ici. Tout le monde peut y assister, et je dois dire que les différentes cérémonies ont eu beaucoup de succès. Certains avaient mal compris et pensaient que devoir assister à la messe était leur châtiment éternel… (je ne pus m’empêcher de m’esclaffer) et, curieusement, ils sont restés après avoir découvert que ce n’était pas obligatoire.
— En parlant de choses obligatoires, j’ai eu une idée. (On avait déjà vu des transitions plus inspirées, mais peu importait.) Je travaille dessus depuis quelques semaines.
Ils étaient tous attentifs, mais le père Markus et le Thon semblaient tendus. Leur langage corporel hurlait : « Oh, Seigneur ! quelle idiotie va-t-elle nous sortir maintenant ? » ou peut-être que je projetais mes sentiments sur eux.
— Je crois que l’enfer devrait être une prison de haute sécurité d’où on peut sortir sous liberté conditionnelle au bout d’un moment.
Pas de réaction.
— Donc, après avoir purgé leur peine, les damnés pourraient s’en aller. Pour être réincarnés, ou au paradis ou ce qui vous plaira.
Silence.
Je fis mine de tapoter un micro imaginaire.
— Un deux, un deux. Vous m’avez entendue ? Vous réagissez comme si je ne vous en avais jamais parlé avant aujourd’hui.
— Le consensus était qu’après mûre réflexion tu avais abandonné cette idée, lança le Thon en haussant les épaules.
— Eh bien, ce n’est pas le cas. Parce que nous avons tous remarqué que l’enfer comptait des âmes qui ont été punies bien plus longtemps ou bien plus durement que ne le méritait leur crime. Nous avons tous vu des enfants être torturés parce qu’ils pensaient qu’avoir noyé leur chiot par accident justifiait qu’ils passent une éternité en enfer. Et… et je ne suis pas d’accord. (Purée ! qui aurait pensé que le silence avait un poids ? Je le sentais réellement peser sur moi en cet instant.) Et puisque je suis ici chez moi – enfin, façon de parler –, il est temps de changer tout ça.
Peut-être n’était-ce pas chez moi. C’était juste mon affreux boulot, et, si j’étais chanceuse, je ne le ferais que pendant quelques milliers d’années.
Le père Markus se redressa et ouvrit la bouche. Vu à quel point il m’avait harcelée pour que j’assume plus de responsabilités (sans parler d’assister à toutes les réunions), j’avais hâte de connaître son avis. Il ne serait pas entièrement d’accord avec moi, mais il allait être obligé de reconnaître que j’y avais réellement réfléchi.
— Vous avez perdu la tête, commenta-t-il d’un ton placide.
Tina plissa les yeux ; elle pensait sans doute la même chose, mais respectait trop mes fonctions pour me balancer ça comme ça.
— Complètement, poursuivit-il. Le peu de bon sens que vous aviez s’est envolé.
— Oh ! sans doute, mais ça ne veut pas dire que c’est une mauvaise idée.
— Si, c’est exactement ce que ça veut dire, répliqua le prêtre en serrant les poings. Vous êtes en train de fourrer votre nez dans un système qui est en place depuis des millions d’années. Des millions ! Vous n’êtes pas obligée d’y changer quoi que ce soit si vous ne le souhaitez pas. Comme vous l’avez fait remarquer vous-même il y a quelques semaines, cet endroit se dirige plus ou moins tout seul.
— Alors pourquoi est-ce que je suis là ?
— Exactement, rétorqua-t-il.
— Houla ! lâcha Marc en levant les mains tel un agent de la circulation. Vous allez un peu loin, quand même.
Tina m’observait et, constatant que je n’avais pas éclaté en sanglots ou fait signe que je voulais qu’on coupe la tête au prêtre, garda simplement le silence en croisant les bras sur ses seins rebondis et parfaits, qui étaient cachés sous un nouveau tailleur bleu marine, de chez Chanel cette fois. Sinclair aurait eu beaucoup à apprendre d’elle. (Sur la retenue, pas les vêtements haute couture. Nul ne portait mieux le costume que le roi des vampires, qui devait son corps à ses activités de fermier.) Pendant ce temps, Cathie étudiait le père Markus comme un insecte qu’elle découvrait pour la première fois et le Thon continuait à prendre des notes.
— Nous avons déjà eu cette conversation, repris-je d’un ton aimable. Si le nouveau régime vous pose un problème…
— Je sais que les régimes restrictifs sont décriés, mais celui-ci ne l’est pas assez.
— … vous savez où se trouve la porte en LEGO.
— Mais pourquoi ? (Le prêtre semblait réellement perplexe en plus d’horrifié.) Pourquoi changer autant de choses en moins d’un mois ? Vous venez juste d’arriver et vous êtes déjà en train de mettre en pièces les fondements mêmes de cette dimension, à savoir l’idée que c’est un endroit où les damnés vont pour être punis.
— Et c’est toujours le cas. L’enfer sera toujours l’enfer. Mais quand même, Markus, à une époque, les gens qui ne chantaient pas ce qu’il fallait étaient condamnés à mort !
— En Chine, répliqua-t-il aussitôt. (Purée ! c’était vraiment une bête en histoire).
— Oui, eh bien, en Angleterre, sous les Tudor, dire que le roi mourrait un jour était considéré comme un acte de trahison passible de la peine de mort ! Certains de ces gens sont encore là, on les fourre encore dans une grande roue remplie de piques avant de leur faire descendre une colline encore et encore, et pourquoi ? Parce qu’ils ont dit la vérité : qu’un mortel finirait par mourir, et qu’ils se sont convaincus que c’était un péché digne d’un châtiment éternel. Ce qui n’est pas le cas ! Comment vous pouvez trouver ça normal ?
(Merci, Jonathan Rhys Meyers !)
Le père Markus tentait de se calmer. Il ne cessait de déployer ses mains comme des fleurs, de les refermer brusquement puis de les ouvrir de nouveau. Mais au moins il n’approchait pas ses poings de mon visage, ce qui était crucial pour que nous ayons une discussion constructive.
— Vous présentez des arguments pertinents. Mais je crois que vous êtes trop jeune pour faire des changements de cette ampleur. Et je pense que vous êtes trop pressée.
Waouh ! ce type faisait vraiment une fixation sur les punitions.
— Votre opinion est bien notée. Mais certains de ces damnés ont déjà été torturés bien trop longtemps. Quoi, vous voulez que j’aille leur dire : « Hé ! je suis navrée qu’on vous ait brûlé vif pendant trois cents ans parce que vous êtes gay ; la bonne nouvelle est qu’on envisage de vous libérer, mais, la mauvaise, c’est que ça va prendre quelques années pendant qu’on étudie la question ; ce n’est pas un problème, hein ? »
— Vous n’avez pas à leur demander quoi que ce soit ! Vous êtes leur reine, ce sont des damnés, c’est vous qui faites la loi.
— Oui, confirmai-je, ravie qu’il soit tombé dans mon petit piège. En effet. Et à présent je veux changer la loi. Écoutez, je sais que je ne suis sans doute pas qualifiée pour ce travail… (Je ne prêtai aucune attention au ricanement que je venais d’entendre.) Mais c’est bien bête, parce que je suis la seule à avoir répondu présente. L’Antéchrist n’a pas daigné s’intéresser au sujet, le diable est mort, il ne reste que moi.
Et Sinclair, si je le lui permettais. Mais la réaction du père Markus me rappelait une nouvelle fois pourquoi cela aurait été une mauvaise idée.
— Je trouve que c’est un plan brillant.
— Merci, Ti… (Houla ! Tina n’avait pas dit un mot.) Euh… merci, Thon… euh… Anthonia.
Seigneur ! avais-je déjà utilisé le vrai nom de ma belle-mère devant elle ?
Au moins, je pouvais souffler une minute car à présent tout le monde dévisageait le Thon.
— Quoi ? aboya-t-elle en changeant de position. (Comme toujours, son corps remuait mais la choucroute qu’elle avait sur la tête restait parfaitement immobile.) Le moment est venu. L’enfer a besoin d’être modernisé exactement comme n’importe quel autre système destiné à infliger des punitions. La justice humaine ne fonctionne plus comme à l’époque du procès des sorcières de Salem. Pourquoi devrions-nous continuer à faire la même chose pendant des millions d’années en enfer ? Les gens changent, et les temps aussi. Betsy a raison. Et elle a aussi raison de ne pas vouloir en débattre pendant des siècles au lieu de faire des changements qui vont mettre fin à la souffrance de si nombreuses personnes dès maintenant.
— Je m’attendais à mieux de votre part, Anthonia, commenta le père Markus d’un ton glacial.
— Pourquoi ? demanda-t-elle avec une grimace perplexe. (De son vivant, elle avait ressemblé à un mannequin en plastique, mais, en enfer, le Botox ne l’empêchait plus de bouger son visage.) Vous ne me connaissez pas. Ça ne fait qu’un mois que nous faisons partie du même comité. (Elle regarda autour d’elle.) Je crois que Betsy tient quelque chose. J’ai vu des choses ici. Comme vous tous. Certains de ces gens ne méritent absolument pas ce qu’ils endurent.
Le père Markus n’avait rien à répondre à ça. Il se leva et joignit les mains dans le dos, probablement pour éviter de m’étrangler.
— Avec votre permission, je vais me retirer.
Je songeai à refuser, mais j’avais dit ce que j’avais à dire. Insister davantage aurait été mesquin de ma part. En temps normal, ça ne me posait pas de problème, mais ce n’était pas le moment.
— Bien sûr.
Il inclina légèrement la tête vers moi, adressa un signe de tête aux autres et sortit sans un mot de plus.
Marc relâcha une respiration inutile.
— Waouh ! j’ai cru qu’il allait te frapper. Qui aurait pensé qu’un prêtre catholique se montrerait si allergique au changement ?
— Je me suis dit la même chose l’autre jour.
— Il était bien plus sympa quand il était en vie.
Le Thon ricana, et Tina retint un sourire. Cathie ne dit rien, mais je compris à son expression que son cerveau carburait à plein régime et qu’elle était incapable de parler pour l’instant, donc je la laissai tranquille.
— Il finira par accepter ce plan. Personne ne raffole du changement.
Mes pensées étaient moins charitables. En réalité, elles étaient plus du genre : « Snif snif, tu vas me faire chialer, mon pote. »
Au cours des six années précédentes, j’étais morte, j’étais devenue une vampire, j’avais découvert que j’étais la reine des vampires, j’avais été piégée de manière à épouser Sinclair et à en faire mon roi, j’avais perdu une amie à cause du cancer, j’avais guéri son cancer, j’avais été enlevée et sauvée, j’avais sauvé ceux qui avaient été enlevés, j’étais morte, j’avais tué, j’avais perdu Marc lorsqu’il s’était suicidé, je l’avais redécouvert lorsqu’il était devenu un zombie, j’avais vu mon amie supporter une grossesse surnaturelle puis donner naissance à ses étranges bébés à quelques pièces à peine de la chambre où je me tapais régulièrement mon mari, j’avais toléré ces mêmes étranges bébés tandis qu’ils avaient cinq ans, seize ans, deux ans et quatre semaines et, à l’heure actuelle, je ne parlais pas à mon mari, qui faisait la tête car je ne le laissais pas m’embobiner pour me faire accepter de le laisser diriger l’enfer à ma place.
Personne n’aime le changement, père Markus, mais il est inévitable, donc je vous suggère d’arrêter de pleurnicher.
— Merci de ton soutien, lançai-je à ma belle-mère.
Elle haussa les épaules.
— Une bonne idée est une bonne idée, quel qu’en soit… Euh… de rien.
— C’est étrange, mais ta manie de balancer des vacheries à tout-va a vraiment détendu l’atmosphère, commenta Marc.
Et le Thon me surprit pour la seconde fois en moins de dix minutes en gloussant.
Je fus tentée de faire tomber de la neige en enfer, juste pour rendre la situation encore plus surréaliste… ou surréelle. Je ne me souvenais jamais de la différence.



CHAPITRE 26
Je vérifiai mon téléphone pour la dixième fois et constatai pour la dixième fois que je n’avais reçu aucun SMS de Sinclair. Je doutais que ce soit la faute de mon opérateur ; elle en incombait entièrement à Sinclair. Cette espèce de grand bébé vampirique était certainement encore en train de bouder parce que je ne le laissais pas jouer les hommes de Cro-Magnon en enfer.
J’avais soif – ce qui n’était pas surprenant, j’avais toujours soif, c’était un des inconvénients du vampirisme –, mais je n’avais pas besoin de me nourrir en enfer. J’avais moins besoin de sang que les autres vampires (parce que j’étais la reine), et encore moins en enfer (parce que j’étais Satan 2.0), mais j’avais quand même soif. Donc je partis en direction de l’aire de restauration pour étancher la soif contre nature en question et voir l’avancement de mon projet.
Je recommençai à sortir mon téléphone, m’aperçus de ce que j’étais en train de faire et me forçai à arrêter. Eh oui, tu ARRÊTES. Il est presque aussi têtu que toi ; il n’est pas près de t’envoyer un message, sauf s’il y a une urgence. Et encore.
Suis-je en train de faire ce qu’il faut, mon Dieu ? Comme c’était le cas de temps à autre, mes pensées se transformèrent en une prière. Je priai, ou, comme j’aimais le formuler, je me plaignais à mon Créateur. Si Vous avez une meilleure idée, ou un meilleur candidat, n’hésitez pas à me le dire quand Vous voudrez. Sinon, pourriez-Vous au moins frapper mes ennemis ? Ils sont légion.
Je Vous en prie, aidez-moi à prendre les bonnes décisions et à trouver comment gérer à la fois l’enfer, la nation vampirique, mon mari, mes amis, ma soif de sang maudite, ma haine décroissante pour le Thon, ma haine croissante pour l’Antéchrist et les prochaines soldes de chez Gucci. Merci. Amen.
— Euh… bonjour ?
J’avais été si occupée à prier que je ne m’étais pas rendu compte que j’étais en train d’imiter une statue devant le comptoir d’Orange Julius. Une statue qui priait et qui était en manque de sommeil, de sang et de sexe.
— Salut, les filles.
Argh. En dépit des apparences, Jennifer Palmer n’était plus une « fille » depuis longtemps. Et Cindy, qui en était bien une, n’aimait pas qu’on le lui rappelle.
— Comment va le binôme ?
— Bien, répondit aussitôt Jennifer en tendant déjà le bras pour attraper un gobelet. Vous voulez la même chose que d’habitude ?
— S’il te plaît.
— Oh, non ! s’exclama Cindy en couvrant le gobelet de la main avant que Jennifer ait pu le remplir. Ça ne va pas vous plaire ; le goût va être affreux.
— Pas pour elle, expliqua Jennifer en écartant le gobelet avec douceur. Pour elle, ça va fonctionner. Je t’en ai déjà parlé.
— Oh ! (Elle se tourna vers moi.) Désolée.
— Inutile de t’excuser. Tu voulais m’éviter de boire un truc affreux.
Je me demandai quel goût les milk-shakes des damnés auraient eu pour moi. L’enfer était taillé sur mesure pour chacun de ses résidents ; l’expérience de chaque damné était à la fois horrible et unique. Il en existait sans doute qui détestaient les milk-shakes, et ils ne buvaient probablement que ça. Pour ma part, un milk-shake préparé avec des bananes pourries aurait été ma définition de l’enfer.
— Euh… qu’est-ce que vous étiez en train de faire, si je peux me permettre ? Enfin, je sais à quoi ça ressemblait, mais je me trompe sûrement.
Cindy avait parlé d’un ton qui aurait été plus approprié pour une question comme : « Pourquoi vous étiez en train de vous déshabiller en vous déhanchant comme une folle ? »
Je ne prêtai aucune attention à Jennifer, sans doute parce que c’était à Cindy qu’elle faisait signe de se taire.
— Je priais.
— Mais… pourquoi ? (Elle se tourna vers Jennifer.) Arrête de me pincer. Ce n’est pas interdit de poser des questions.
— Je t’assure que ça l’est, murmura Jennifer avec un dernier pincement pour faire bonne mesure. Pour les questions personnelles, en tout cas.
— Elle a raison, Jennifer, ça ne me dérange pas.
Cindy m’avait connue (brièvement) de son vivant et n’avait pas été impressionnée (je tenais le salon pêche pour responsable de cet état de fait : qui en imposait sous une lumière pêche ?). Ce n’était pas étonnant qu’elle ne me craigne pas en enfer.
— Quant à ta question, Cindy…, repris-je. Pourquoi pas ? Tu as essayé de prier depuis que tu es là ?
— Non, répondit-elle d’un ton choqué.
— Eh bien, penses-y. Même si tu ne crois pas en Dieu, ça peut être un genre de méditation. (Marc m’avait fait part de cette théorie quelque temps plus tôt, et l’idée m’avait marquée.) Ça peut être un moyen de retrouver ta…
— Je n’ai jamais dit que je ne croyais pas en Dieu !
Elle semblait terriblement choquée ! Alors qu’elle se tenait derrière le comptoir d’Orange Julius en enfer et qu’elle était en train de parler à Satan 2.0. C’était drôle, d’un certain côté.
— … cheerleader intérieure.
— Je crois en Dieu !
Exact, exact, c’est pour ça qu’elle est là. Comme beaucoup d’entre eux.
— D’accord. Donc… pourquoi ne pas prier, dans ce cas ?
— Parce que je suis une vampire !
— Moi aussi.
— J’étais une vampire sur terre, je veux dire…
— Oui, pendant quoi, quarante heures ? Ces deux nuits n’annulent pas les seize années qui les ont précédées.
— … quand vous m’avez tuée, et maintenant je suis en enfer.
— Comme moi.
— Non, je veux dire… je suis morte. Et j’ai atterri en enfer.
— Comme moi. Bon, j’ai commencé par mourir ; j’ai mis quelques années à atterrir en enfer.
Voyant qu’elle semblait complètement perdue (et encore, j’étais sympa), je repris :
— Écoute… essaie juste. Ce n’est pas défendu. (Attendez, est-ce que ça l’était ? Je notai en pensée de demander au Thon.) Et si ça l’était, ça ne l’est plus.
— Ça ne l’est plus ? insista Jennifer.
— Attendez, c’était le cas ? À l’époque ?
(« À l’époque » voulant dire « il y a quelques mois », bien sûr.)
— Non, pas du tout, répondit Jennifer d’un ton circonspect.
Quoi qu’elle ait été de son vivant (une incendiaire accidentelle, une victime de la mode des années 1980…), dans la mort, c’était une femme prudente et inquiète.
— C’est juste que…, reprit-elle. Pourquoi s’embêter avec ça ? En quoi cela nous aiderait-il ? Comment l’existence de Dieu pourrait-elle nous aider ? On est là, je veux dire. À quoi bon prier ?
J’ouvris la bouche pour lui répondre, puis repérai le père Markus et le Thon, que je n’avais jamais vus ensemble – ohhh ! pouvait-ce être les prémices d’une comédie romantique ? –, penchés l’un vers l’autre pour parler à l’autre bout de l’aire de restauration. Je sifflai pour attirer leur attention et leur fis signe de nous rejoindre. Après avoir échangé un coup d’œil que je n’eus aucun mal à interpréter (« Rhaaa, qu’est-ce qu’elle veut encore ? » ; enfin, peut-être projetais-je mes sentiments sur eux…), ils se hâtèrent dans notre direction.
— Bien sûr qu’on a le droit de prier en enfer, répondit le Thon quand je lui posai la question. Ce serait insensé d’y éliminer la prière.
— Oh ! Bon, très bien. Ce sera au moins une règle que je n’aurai pas besoin d’abolir.
— Quel meilleur endroit pour prier ? renchérit le père Markus en adressant un signe de tête poli à Jennifer et Cindy. En réalité, la prière devrait être encouragée. Savoir que Dieu ne les entendra pas et qu’il ne les aidera jamais accentue le désespoir des damnés. Ce qui est exactement le but.
— Hum…
Pour un gentil prêtre, le père Markus pouvait être vraiment sans pitié quand ça le prenait. Soit il avait été un enfoiré de son vivant, soit c’était l’enfer qui le rendait méchant. Je me doutais de la réponse à cette question, et elle ne me plaisait guère. Si j’avais raison, Sinclair n’était sans doute pas près de remettre les pieds en enfer.
— Eh bien, il se trouve que je ne partage pas cette opinion ; je crois que Dieu les écouterait. Enfin… priez autant que vous voudrez, mesdemoiselles, lançai-je en me tournant vers Jennifer et Cindy. Mesdames, je veux dire.
— Merci, répondit Jennifer.
En entendant Cindy glousser, elle esquissa même un sourire. Le Thon leva les yeux au ciel tandis que le père Markus se contentait de prendre un air désapprobateur.
Voyant que Marc et Tina étaient plongés dans une conversation animée quelques tables plus loin (c’était la pause ou quoi ?), je leur adressai un geste de la main et, quand ils me virent, ils se levèrent et nous rejoignirent aussitôt.
— Salut, lança Marc à Cindy. Tu te souviens de moi ?
— Je suis désolée, répondit-elle aussitôt d’une toute petite voix sans le regarder dans les yeux.
— Donc ça veut dire oui ? (Il sourit, essayant de la mettre à l’aise.) Hé ! ne t’en fais pas. Tu n’as rien fait d’irréversible. (Il retroussa ses manches et lui montra ses bras, sur lesquels aucune cicatrice n’était visible.) Tu vois ? C’est l’un des avantages de vivre avec Machine.
— T’avoir dans ma vie est autant une malédiction qu’une bénédiction, soupirai-je.
« Machine » ? Vraiment ?
— Vous êtes quoi ? lui demanda Cindy en le dévisageant. Je me souviens que votre goût était perturbant. Il m’a juste rendue… plus furieuse et… plus affamée.
— C’est une longue histoire, répondit-il à l’instant où ma hanche se mettait à vibrer.
Un SMS ! Ah ! voilà qu’arrivaient enfin les excuses tant attendues de Sinclair, auquel je finirais par pardonner parce que c’était l’homme de ma vie et aussi parce qu’il aimait exprimer ses remords en me broutant le minou.
— … et j’ai vraiment l’air d’un zombie dedans, termina-t-il. Quoi ? Betsy ? Qu’est-ce qui se passe ?
Je déglutis et lus de nouveau le message.
« Reste dans ton royaume solitaire si ça te chante, mais sache que l’Antéchrist et moi serons engagés dans une lutte à mort d’ici à la fin de la semaine. »
— Oh putain ! hurla pratiquement Marc, qui venait une nouvelle fois de lire par-dessus mon épaule, le malpoli.
« Et nous avons besoin de glaçons et de fraises. »
— Pareil que le zombie, lâchai-je d’un ton lugubre avant de me tourner vers mes amis. Il est temps d’y aller.



CHAPITRE 27
— Ils sont ici. Parmi vous. Ils chassent parmi vous. Toutes les légendes qu’on nous a racontées étant enfants pour nous faire peur afin que nous nous comportions bien sont vraies : les monstres existent. Ils existent que vous soyez sage ou non. Je suis bien placée pour le savoir, la reine des vampires est ma demi-sœur. Son existence me gâche la vie et représente un danger pour vous tous.
— Vous noterez qu’elle a omis son propre titre, nous fit remarquer Tina.
— Et le fait qu’elle aussi te gâche la vie, ajouta Jessica.
Évidemment. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi hypocrite que l’Antéchrist. Non que je puisse formuler la remarque à voix haute. J’étais plus ou moins frappée de mutisme.
— Et il n’y a pas que cette vidéo, alors ? demanda Jessica, les yeux écarquillés.
Nous nous étions réunis dans la cuisine. Tout le monde était réveillé, et la plupart d’entre nous étions même alertes. Jessica tenait l’un des bébés auxquels elle n’avait pas encore donné de nom contre son épaule et lui frictionnait le dos, et Dick nourrissait l’autre, le serrant contre lui tout en regardant le biberon se vider. Quand ils étaient gavés de lait, les bébés étaient super mignons et super drôles.
— Oui, elle a publié plusieurs vidéos sur YouTube, elle a créé une page Facebook qui compte plus de deux cent mille abonnés – et le chiffre continue à monter – et le hashtag #lesvampiresexistent est en train d’exploser.
Je retrouvai enfin ma voix.
— Rien que ce dernier détail suffit à me donner envie de vomir. (Je me tournai vers Sinclair.) Merci de m’avoir envoyé un message.
— À vos ordres, ma reine, répondit-il avec froideur.
Je parvins à ne pas lever les yeux au ciel (j’essayais d’arrêter).
— Les gens ne croient pas vraiment cette… cette campagne visant à nous démasquer ? bafouilla Tina comme si elle venait de se prendre un coup de poing en pleine figure. Si ? Mais non !
— Ne sous-estime jamais la stupidité des animaux qui vivent en troupeaux, répliqua mon mari d’un ton sinistre. Nous avons déjà failli être démasqués par le passé, et c’était avant le fléau que sont les réseaux sociaux. Plus l’homme place la science au-dessus du spirituel et plus il nous est difficile de nous cacher.
— Oh ! allez… C’est juste le dernier truc qui fait le buzz, une version surnaturelle de cette robe que les gens voyaient soit bleue soit blanche, non ? Dans un mois, ça n’intéressera plus personne. Les gens seront passés à autre chose.
— Pas si vite ! s’exclama Marc, qui venait de nous rejoindre dans la cuisine, chargé d’un monceau de cochonneries.
Après avoir tout posé sur le comptoir, il se tourna vers nous et lança :
— Ah ! parfait. Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous ai appelés…
— Tu ne nous as pas appelés, répondis-je en contemplant les affiches et le trépied d’un œil inquiet. On était là, c’est tout. Tu étais passé où ?
— On a un trépied ? s’étonna Jessica.
— Très bien. C’est votre expert ès recherches attitré qui vous parle, donc laissez de côté vos petits malheurs insignifiants…
— Insignifiants ? répéta Sinclair.
— Nos petits malheurs ? ajoutai-je pour ne pas être en reste. On aura tout entendu !
Ne nous prêtant aucune attention, Marc sortit une vieille baguette en bois de quelque part (de l’endroit où il avait trouvé le trépied ?) et en donna un grand coup dans le premier panneau.
— Raisons pour lesquelles les vidéos de l’Antéchrist vont sans doute se répandre comme une traînée de poudre si ce n’est pas déjà fait, lança-t-il.
Et, bon sang ! c’était le titre de la première affiche. Il l’enleva, révélant la suivante avant d’abattre de nouveau sa baguette dessus. « Clac ! »
— Elle est canon.
Le mot « canon » était écrit en grosses lettres rouges tout en haut de la page, et il était suivi d’un nombre de points d’exclamation absolument ridicule.
— Elle n’est pas si canon que ça, marmonnai-je d’un ton qui ne trompa sans doute personne.
En temps normal, Sinclair comprenait que c’était le moment de me rassurer en disant quelque chose de sexy, mais… non. Pas cette fois, apparemment.
— Je sais que c’est bête, poursuivait Marc, mais les gens veulent croire que ceux qui sont beaux disent la vérité et sont fondamentalement bons. C’est stupide, mais on accorde tout le temps le bénéfice du doute aux canons.
« Clac ! »
— Hum… il y a sûrement un moyen plus rapide d’en discuter…, commença Sinclair.
Mais Marc était vraiment lancé en mode « conférence ».
Le mot « Légions » apparut cette fois, en noir et avec seulement deux points d’exclamation, heureusement.
— Elle a à sa disposition des hordes de satanistes prêts à faire absolument tout ce qu’elle leur demandera.
C’était vrai, même si je l’oubliais souvent, car Laura trouvait ses adorateurs extrêmement embarrassants, n’en parlait jamais et ne les laissait pas nous approcher. Elle pouvait difficilement s’ériger en parangon de vertu quand ils réussissaient toujours à la retrouver (grâce à l’astrologie et à la Bible, mais il ne fallait pas me demander comment ça fonctionnait) pour lui jurer de l’aider à accomplir sa volonté diabolique. Qui dans ce cas précis était…
— Elle veut révéler l’existence des vampires, et elle a toute une armée de crétins à ses ordres.
— Je ne t’ai jamais vu aussi organisé, commentai-je.
Hé ! ça l’occupait, ce n’était pas dégoûtant, aucun animal mort n’avait été maltraité puis stocké dans notre congélateur… je n’avais pas à me plaindre. (Bon, si, mais pas à propos de la présentation de Marc.)
— Oui, eh bien, poursuivons. Il ne faut pas sous-estimer ses laquais. Ils ne l’aident pas simplement avec les vidéos ; ils font en sorte qu’elles se propagent sur tous les réseaux sociaux. Et beaucoup d’entre eux ont l’air crédibles, parce qu’elle n’a pas parlé du tout de cette histoire d’Antéchrist et qu’elle ne les laisse pas sacrifier des bébés ou être diaboliques quand les caméras tournent. Elle peut compter sur des avocats, des flics et des politiciens.
— Nous aussi, lança Tina.
— Des avocats morts, rectifia-t-il, et des politiciens morts. On ne peut pas vraiment les présenter au grand public et la jouer : « Vous voyez ? L’existence des vampires est un canular. Demandez donc à ce vampire avocat : si vous nous calomniez, non seulement il vous collera un procès mais il se nourrira aussi de vous. »
Encore un panneau. Celui-là était une photo du youtubeur qui avait pété un plomb quand Britney Spears s’était rasé la tête. « Follement canon » était écrit dessus en vert, sans points d’exclamation.
— Elle est juste assez cinglée, sans pour cela être une psychopathe déchaînée, et elle n’est pas ennuyeuse comme quelqu’un de phobique. Ouh là là, une fille qui a peur des araignées, oh mon Dieu ! un type qui ne supporte pas les grands espaces… Pfff, tu parles ! Mais Laura ? Elle est juste assez dingue pour être intrigante. Et elle a un charisme fou. Les gens veulent entendre ce qu’elle a à dire. Et ils reviennent pour voir ce qu’elle a à dire d’autre. Et ensuite ils en parlent à leurs amis et ils leur envoient des liens.
— Mais… quand même. (Jess regarda autour d’elle.) Des vampires ? Mis à part les gothiques, qui serait prêt à croire ça ?
— Plein de gens, répondit Marc d’un ton sinistre. Va donc te balader dans une librairie un de ces quatre. Ne me crie pas après, je sais que tu viens d’avoir des gamins et que je suis tout bonnement incapable de comprendre ta fatigue ou le fait que tu as à peine le temps de respirer, sans parler d’aller acheter des livres, bla-bla-bla… (Jessica, qui avait effectivement ouvert la bouche, ne put retenir un sourire.) … mais les vampires sont partout. Et n’oubliez pas le peuple sous-marin.
— Le quoi ? demandai-je d’un ton perplexe.
— Les sirènes.
— Oh ! ça.
Apparemment, les sirènes existaient réellement. Ou c’était une branche de la race humaine qui avait muté pour ressembler à des sirènes. Ou c’était un canular. Il y avait environ un milliard d’écoles de pensée sur le sujet, et j’avais mes propres problèmes. Celui qui nous occupait en cet instant, par exemple !
Sinclair me contemplait d’un air dubitatif. Quelle surprise !
— Tu en as rencontré une, me rappela-t-il. Et ça ne fait pas longtemps, en plus. Comment peux-tu ne pas t’en souvenir ?
— Oh ! maintenant tu as envie de parler ? Tu ne pouvais pas passer à côté de cette chance de me faire remarquer que j’avais oublié quelque chose, hein ?
Il détourna la tête et agita la main comme pour chasser une mouche.
— Très bien. Comme tu le sens.
— Hé hooo ! vous m’entendez ? J’ai vraiment besoin que vous soyez attentifs. Écoutez, que vous croyiez que cette histoire de peuple sous-marin est vraie ou un canular…
— C’est vrai, lança aussitôt Tina.
— C’est un canular, répondit Dick.
— … en tout cas, elle a fait couler beaucoup d’encre, et ça ne fait qu’une année qu’on en a entendu parler pour la première fois… Et vu que plein de gens croient aux sirènes maintenant, il y a de bonnes chances qu’ils décident de croire aussi aux vampires.
— Ce n’est pas logique, fit remarquer Tina. L’existence des unes ne prouve pas l’existence des autres. Ce serait comme affirmer que, puisqu’il existe des zèbres, les licornes doivent exister aussi.
— Tu t’attends vraiment à ce qu’un troupeau de moutons fassent preuve de logique ?
— Tu n’as pas tort, admit-elle.
— Écoute, il y a dix ans, le plan de Laura n’aurait peut-être pas fonctionné, mais de nos jours tout le monde se balade avec des téléphones capables de prendre des photos. Les réseaux sociaux règnent en maîtres, et le truc c’est que les gens ont envie de croire à ce genre de choses. Vous seriez surpris du nombre de personnes qui ont envie de croire aux vampires.
— Et qui veulent les tuer, lâcha Tina. Ce qui est le vrai danger ici, naturellement.
— Effectivement.
Marc s’interrompit, nous lançant un regard plein d’espoir. Quand tout le monde se contenta de le dévisager en retour, il lâcha :
— C’est tout. J’ai fini.
— Et si tu devais résumer ta présentation en une phrase ? lui demanda Sinclair.
— On est peut-être bien foutus.
— Super, gémis-je.
J’étais si tendue que la simple idée d’un smoothie me donnait la nausée. Il valait sans doute mieux que je cesse d’en boire, dans ce cas ; je posai mon verre et m’enfouis le visage entre les mains.
— Je ne sais pas trop comment, mais c’est probablement ma faute, lâchai-je.
— En effet.
Relevant brusquement la tête, je fusillai mon ordure de mari du regard.
— Hein ? Pourquoi ? Comment ça, je veux dire ?
— Tu lui as dit de le faire quand vous étiez à l’église. Tu l’as pratiquement mise au défi de le faire.
— N’importe quoi ! Je ne lui ai parlé qu’une seule fois au cours des trois dernières semaines, et je ne l’ai pas mise au défi de nous démasquer !
(« S’ils savaient ce qu’il est, ils ne l’accueilleraient pas aussi chaleureusement ! »
« Je m’en tape ! Et Sinclair aussi ! Dis-le à qui tu veux, révèle notre identité au monde entier et amuse-toi bien pendant les trois jours que tu passeras à l’hôpital psychiatrique ensuite. »)
— Ce n’était pas un défi, c’était une stupide dispute ! Je ne pensais pas qu’elle me prendrait au mot. Et je ne pensais sûrement pas que les gens la croiraient.
Le bébé que tenait Dick s’était plus ou moins évanoui, repu de lait, et il le monta précautionneusement contre son épaule et se mit à lui tapoter le dos.
— Donc elle fait tout ça parce que tu as refusé de l’aider à prouver que Dieu existe ? demanda-t-il.
Je me massai les tempes, refoulant une envie de mordre quelque chose. En plein visage. D’accord, quelqu’un. En plein visage. Son beau visage de sainte qui mentait comme elle respirait.
— Apparemment.
— Avec tout le respect que je vous dois, mon roi, je crois que vous êtes un peu dur avec Sa Majesté.
Tina à la rescousse ! Je résistai à l’envie de tirer la langue à mon mari et accordai toute mon attention à Tina, pleine d’espoir.
— C’était peut-être bien le plan de votre sœur dès le départ, poursuivit-elle. Peut-être qu’elle a provoqué une dispute – en vous proposant un projet qui ne vous intéresserait pas ou peu à un moment où elle savait que vous étiez débordée par vos nouvelles responsabilités – pour pouvoir ensuite vous démasquer avec la conscience tranquille.
Ça se tenait. Pour ça, l’Antéchrist tenait de sa mère : elle n’avait aucun scrupule à piéger les gens pour avoir l’air meilleure qu’eux. Elle était vraiment du genre à penser que la fin justifiait les moyens.
— Eh bien, j’ai intérêt à l’appeler. Ou à aller la voir. Et sans traîner.
— Inutile. (Ohhh ! Sinclair était aussi froid que Poilue et Joufflue si elles s’étaient assises sur un tas de glaçons.) Elle est en train de donner une conférence de presse devant la maison.
Ça va de soi.
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— Sérieusement ?
Je venais de découvrir une dizaine de personnes plantées sur notre pelouse ainsi que deux – non, trois – camionnettes de journalistes en sortant sur le perron de devant. La plupart avaient des micros ou des caméras qu’ils pointaient sur moi. Debout à côté d’un type à l’allure sinistre qui tenait un bloc-notes et un stylo, à l’ancienne, Laura se fit un plaisir d’expliquer :
— C’est elle. C’est Elizabeth Taylor, la reine des vampires.
Je lui lançai un regard incrédule tandis que la meute s’élançait vers moi. Surprise, je reculai aussitôt ; il valait mieux que ces gens ne soient pas assez prêts pour que je puisse les frapper, ni même pour que je puisse les toucher. Tendant le bras, j’empoignai la première chose qui me tomba sous la main.
— Reculez. Reculez ! Je ne plaisante pas !
Je menaçai les journalistes avec ce que je venais de saisir, puis m’aperçus de ce que c’était : l’une des fourches que mes trous du cul de colocataires ne cessaient de laisser dans toute la maison. Avec un grognement, je la lançai derrière moi. Laura devait être ravie, je venais de lui fournir des images parfaites pour la campagne « Ma sœur est diabolique et doit être démasquée ».
— Ne laissez pas le fait que je ne tiens pas de fourche vous convaincre que vous pouvez recommencer à vous agglutiner autour de moi. Je suis sérieuse ! Re. Cu. Lez. Vous pensez que cette histoire de propriété privée est… hein ?
Je venais de me heurter au torse de Sinclair en reculant, et m’aperçus seulement à cet instant qu’il m’avait suivie. Il posa ses mains sur mes hanches pour m’aider à reprendre mon équilibre pendant que je poursuivais :
— Vous pensez que c’est plus une recommandation qu’une loi ?
Pour toute réponse, je ne reçus qu’une avalanche de questions qui voulaient toutes plus ou moins dire : « Donc apparemment vous êtes une vampire ; pouvez-vous le confirmer et nous dire ce que vous en pensez ? » Je repoussai les mains fermes de Sinclair pour qu’il n’ait pas besoin de continuer à prétendre que nous n’étions pas en colère l’un contre l’autre.
Bon sang ! c’était chouette. Ses mains sur mes hanches. Ça m’avait manqué ; il m’avait manqué. Nous nous faisions la tête depuis trois jours, et j’avais l’impression que ça faisait trois décennies. Était-ce réparable ? Je pensais toujours qu’on courait au désastre si je laissais le champ libre à Sinclair en enfer. C’était…
— Madame Taylor ? Il existe un certificat de décès à votre nom ; comment l’expliquez-vous ?
Oh ! Exact. Une foule de journalistes était en train d’essayer de m’interviewer.
— C’était une plaisanterie… à l’évidence, puisque je me tiens ici devant vous. Et encore une fois, sérieusement ? Je vous en prie !
J’avançai d’un pas et regardai le ciel glacial. C’était la fin de l’hiver, mais le soleil brillait.
— Ne devrais-je pas m’embraser ? ou lui ? insistai-je en pointant un doigt sur mon mari, dont le visage était impénétrable.
— Très bien, Elizabeth. Continue à éviter les questions et à les tourner en ridicule. Nous pourrons faire valoir que tu n’as pas menti plus tard s’il le faut.
Oh ! Exact. Oui, Je répondais tout à fait comme ça parce que ça faisait partie d’un plan et pas du tout parce que j’étais perturbée, incrédule et que je n’avais aucune idée de comment réagir.
Une nouvelle rafale de questions s’ensuivit, brisée par l’homme qui se tenait à côté de Laura :
— Faites sortir l’autre. Votre assistante. Prouvez que les vampires ordinaires supportent la lumière du soleil. Pas juste le roi et la reine.
Waouh ! D’accord. Je savais que la détestable campagne de Laura mentionnait des détails de nos vies qui ne regardaient pas du tout le grand public. Tout ce qu’elle avait dit pendant qu’on la filmait, en fait. Mais ces gens avaient réellement fait attention à ce qu’elle racontait ! Ils savaient que Sinclair et moi étions spéciaux et que les vampires ordinaires étaient vulnérables à la lumière du soleil et au feu. Pour la première fois, je ressentis plus de peur que de colère. Les journalistes d’aujourd’hui n’avaient-ils vraiment rien de mieux à faire que d’explorer YouTube à la recherche de vidéos publiées par de superbes blondes ?
Pas la peine de me répondre.
— Je n’ai pas à vous prouver quoi que ce soit, mon pote. C’est à vous de prouver vos théories. Et je ne suis pas en train de vous mettre au défi de le faire ! Et de toute manière vous… Quel est votre nom ?
— Ronald Tinsman.
— D’accord, Ronald Tinsman. Vous n’avez vraiment rien de mieux à faire que de vous incruster dans mon jardin à parler de vampires et à vous geler les miches ?
— Non, répondit-il à voix basse.
— Oh ! (La réponse m’avait coupé le sifflet.) Bon. Admettons, alors.
Tinsman. Je connaissais ce nom. Je l’avais entendu récemment, dans des circonstances déplaisantes. Son visage et sa voix ne me rappelaient rien, et il portait une tenue d’hiver plutôt décontractée : un jean, des bottes et une parka partiellement ouverte qui révélait une chemise à carreaux noirs et verts. Son visage était pâle et bouffi, et il avait des cheveux bruns et clairsemés et un regard épuisé. Mais je connaissais ses yeux… bon sang ! d’où est-ce que je connaissais ce type ?
Sinclair avait dû entendre cette pensée, car…
— Je doute que M. Tinsman se soucie du fait que nous regrettons que sa fille soit devenue une vampire avant d’être décapitée.
— Oh, MERDE ! beuglai-je avant de grimacer quand les larsens des micros faillirent me rendre sourde. Argh, désolée !
Je secouai la tête pour que mes oreilles cessent de tinter.
— Attendez, non. Je ne suis pas désolée. Vous êtes tous sur une propriété privée, et cette histoire est stupide. Il n’y a pas une guerre en train de se dérouler quelque part ? Je suis presque sûre qu’il y en a une.
— Qu’avez-vous à dire du fait que votre père a déclaré sous serment que les vampires existaient ?
— Mon père ?
Alerte ! Mémoire saturée. Pour la première fois, je souhaitai sincèrement être de retour en enfer.
— Le trouduc qui a fait semblant d’être mort pour éviter de passer du temps avec sa famille parce qu’il n’avait pas envie de se taper la paperasse associée à un divorce, vous voulez dire ?
Je lançai un regard noir à Laura, qui se contenta de hausser les épaules. Soudain, les pièces de l’affreux puzzle s’emboîtaient. Dans sa quête perpétuelle d’une preuve d’affection de la part de son papa, l’Antéchrist s’était associée à mon père pour nous démasquer, moi et les miens. Et pour quoi ?
Pour se venger d’affronts imaginaires. Tous les deux. Ils étaient pitoyables. Tous les deux.
— Mon père et ma demi-sœur ont au moins une chose en commun, lançai-je d’un ton sec. Ce sont tous les deux des menteurs.
Techniquement, c’était la vérité, même si c’était plus vrai de mon père que de Laura. L’Antéchrist adorait mentir par omission avant de se convaincre qu’elle n’était pas du genre à mentir.
— Mais que dites-vous des allégations de…
— Cette interview improvisée est terminée. Et je vous rappelle que vous êtes sur une propriété privée. Allez-vous-en. Pas toi, Laura. Il faut qu’on parle.
C’était un euphémisme.
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— Mais qu’est-ce qui déconne chez toi, putain.
J’étais si énervée et si choquée de ce qui venait de se passer que ma question outrée se transforma en une affirmation monocorde.
Laura haussa les épaules et s’installa plus confortablement dans la causeuse. Nous nous trouvions dans le salon pêche, la première pièce dans laquelle j’avais pu la traîner une fois que la porte d’entrée s’était refermée. Sinclair n’avait pas essayé de nous y suivre, ce qui était déroutant. Était-il toujours en colère ? Supposait-il qu’il n’était pas invité au bottage de cul parce que Laura était sa belle-famille ? Préférait-il éviter d’être dans la même pièce qu’elle car il ressentait un besoin irrépressible de l’étrangler ? Bon, si c’était ça, je le comprenais.
— Laura ! réponds. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?
— Chez moi, rien. Et de toute manière je fais juste ce que tu m’as dit de faire.
— Putain ! tu es vraiment un bébé des fois, tu le sais ? Je ne t’ai pas mise en défi de nous démasquer, et tu le sais très bien !
— Tu m’as narguée. Tu me narguais. Tu es toujours en train de me narguer.
— De te narguer, hein ? Ces fiches que tu lis aux toilettes font des merveilles pour ton vocabulaire.
— Tu vois ?
Je faisais les cent pas devant elle en essayant de ne pas m’arracher les cheveux. Mutiler mes mèches n’aiderait pas. Non, être moins jolie n’aiderait vraiment pas.
— Et comment tu connais le père de Cindy Tinsman, bon sang ?
— On fait tous les deux du bénévolat à l’hôpital.
— Ça va de soi.
Ça allait de soi… Toute mon existence après la mort avait été gouvernée par une suite de hasards incroyables, qui étaient parfois heureux et parfois malheureux. De toute évidence, cette fois, c’était la seconde option.
— Et ce n’est même pas la peine d’y penser, m’avertit-elle d’un air bien trop décontracté pour quelqu’un qui était dans la merde jusqu’au cou. J’ai laissé des instructions pour le cas où je viendrais à disparaître mystérieusement. Tu ne peux rien me faire, tous les regards sont braqués sur toi.
— Tu regardes vraiment trop la télé. (Je me massai le front.) Explique-moi le raisonnement derrière ce plan insensé. Le père de Cindy et toi vous connaissez, et tu as découvert ce qui était arrivé à sa fille…
— Ce qui lui était arrivé ? répéta-t-elle avec un ricanement. À t’entendre, on croirait qu’elle s’est retrouvée dehors pendant un orage. Non. Tu l’as décapitée après l’avoir transformée.
— Je ne l’ai pas transformée ! Et Sinclair non plus, et Tina non plus…
— L’un de tes monstres, répliqua-t-elle avec un geste de dédain. Tu es en partie responsable.
Je serrai les dents. Elle n’avait pas tort. « À grand pouvoir, grande responsabilité », etc.
— J’étais la seule à bien vouloir l’écouter. Et, ensemble, nous avons décidé de te démasquer. Il a des contacts dans les médias, et j’ai plein de…
— De personnel sataniste, l’interrompis-je. Je parie que tu n’as pas mentionné à M. Tinsman que tu étais l’Antéchrist.
— Eh bien si, répondit-elle sans se départir de son calme.
Je faillis rentrer dans le mur (j’aurais sans doute dû ralentir).
— Vraiment ?
— Bien sûr. Nous ne pouvons pas être partenaires si je ne suis pas franche.
— Et tu penses que le fait qu’il est sous le choc signifie que ça ne lui pose pas de problème.
Pour la première fois, elle hésita.
— Il n’est pas… Enfin, il est en deuil, oui. Mais il sait que je suis une force du bien en dépit de ma naissance, tout comme il sait que tu es une force du mal en dépit de la tienne.
Cessant de faire les cent pas, je m’immobilisai devant elle.
— Non, rétorquai-je sans prendre de gants. Il a perdu sa femme et sa fille en très peu de temps. Il n’a rien pu faire quand sa femme est morte d’un cancer, et sa fille vient d’être tuée d’une manière particulièrement atroce parce qu’il se trouvait qu’un vieil ami de la famille était un vampire. Tu aurais pu t’immoler par le feu et valser avec un grizzly qu’il aurait eu la même réaction : « Oui, d’accord, ça me paraît très bien, je m’en fiche. »
— Je ne…
— Oui, exactement. Tu ne. Oh ! et, au fait, où est notre cher papounet ?
— Il…
S’apercevant qu’elle ne le savait pas, elle ferma la bouche, mais j’étais trop irritée pour pouvoir vraiment m’en réjouir.
Seigneur, quelle bande d’abrutis. Ça doit être héréditaire. Ou une malédiction. Pfff.
— Tu n’avais même pas remarqué qu’il n’était pas là, hein ? Tu étais trop occupée à parader devant les caméras. Il t’a laissée en plan. Et ça, petite sœur, suffit à résumer notre père : que des belles paroles et jamais d’actes. Il est passé maître dans l’art de faire des choix affreux qu’il n’honore jamais.
— Il a peur de toi ! Et il a raison. Je lui ai dit que je le protégerais… (j’en gloussai presque) et, quand je lui ai expliqué mon plan, il a trouvé que c’était une idée merveilleuse. Il voulait participer. Il m’a aidée à financer le projet.
— Avec l’argent qu’il a gagné malhonnêtement. Mais la fin justifie les moyens, hein, Laura ?
— Tu ne supportes pas l’idée qu’il veut m’aider à te démasquer, c’est tout. Il a dû faire semblant d’être mort juste pour avoir un peu la paix.
Je soupirai. Laura avait un don incroyable pour voir mes actions comme étant diaboliques et celles de notre diable de père comme étant bonnes. Et, à ses yeux, ses propres intentions étaient toujours les plus pures.
— Oui, il a commis une fraude à l’assurance pour le bien de tous, c’est ça ! Sauf que non, pas vraiment.
— Et pourquoi crois-tu qu’il l’a fait ? demanda-t-elle comme si elle se prenait pour une maîtresse de primaire.
— Parce que c’est un couard qui n’est jamais aussi épanoui que lorsqu’il évite ses responsabilités familiales ?
— C’est de notre père que tu es en train de parler, répliqua-t-elle en me fusillant du regard.
Je sentais que j’étais en train de m’avachir. Il était à peine midi et j’étais déjà épuisée.
— Je sais, lâchai-je. C’est pour ça que c’est si affreux.
— Il l’a fait parce qu’il avait peur de toi.
— Oh ! je t’en prie. (Si je continuais à lever les yeux au ciel comme ça, j’allais me tordre le nerf optique.) Il ne pense sûrement pas que je lui ferais du mal.
— Tu as menacé de le tuer !
— Mmm… ça ne me ressemble pas. Non, je suis à peu près sûre que je n’ai jamais… Oh ! Attends. Tiens donc.
Tout était en train de me revenir, comme ces cauchemars où vous êtes tout nu et vous arrivez en retard pour un contrôle pour lequel vous n’avez pas révisé et tout le monde vous jette des tomates.
— Très bien, admis-je, je l’ai menacé. Ne me regarde pas comme ça, je viens de passer deux journées stressantes et j’ai mis une seconde à m’en souvenir. Tu te souviens de toutes les conversations que tu as eues ces deux derniers mois, toi ?
Elle prit une profonde inspiration et joignit les mains dans le dos, et je souris : elle était en train de m’étrangler en pensée. Ça faisait quelques dizaines d’années que je voyais les gens faire cette tête.
— Donc tu l’admets. Tu sais qu’il n’a pas confiance en toi !
— Attends, c’est le type qui a fait semblant d’être mort qui a du mal à faire confiance aux gens ? Doux Jésus ! qui l’eût cru ?
— Il voulait m’aider quand même. Il était tellement content de me voir…, babilla-t-elle, perdue au milieu du doux souvenir du moment où notre père avait prétendu être intéressé. Il était prêt à me suivre dès le départ ; il pensait que révéler la vérité sur ton compte était une idée merveilleuse.
— Il pensait que révéler qu’il avait fait semblant d’être mort et commis une fraude à l’assurance était une idée merveilleuse ?
— Il… hein ?
— Pauvre abrutie ! lançai-je en me penchant pour lui crier au visage avant de sourire, ravie, lorsqu’elle sursauta. Il a enfreint la loi ! C’est un crime, pauvre débile ! Il aura de la chance s’ils se contentent de lui coller un procès. Ils pourraient le coller en taule et l’y laisser pendant… pendant…
— … jusqu’à vingt ans, et l’amende peut monter jusqu’à 100 000 dollars dans le Minnesota, termina la porte. (Enfin, façon de parler.)
— Oh ! vous feriez aussi bien d’entrer, lançai-je en me remettant à marcher de long en large.
À ma grande surprise, Dick fut le premier à passer à l’attaque.
— Tu es minable, Laura.
Tina, qui s’était mise sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus son épaule, hocha la tête. Les autres étaient tous serrés les uns contre les autres derrière eux (la porte était étroite).
Laura se contenta de hausser les sourcils.
— Elle t’a toujours accueillie à bras ouverts, poursuivit-il à propos de moi, sans doute. Et elle t’a juste mis le nez dans ton caca de temps en temps.
Oui, c’était bien de moi qu’il parlait.
— Ce n’est pas son rôle, riposta Laura.
— Il faut bien que quelqu’un s’en charge, bon Dieu ! Désolé, Tina.
— Ne t’inquiète pas. C’est compréhensible.
À présent, tout le monde était entré et jetait un regard noir collectif à Laura, qui aurait dû paraître moins irritée et plus effrayée.
— J’ai hâte que quelqu’un te filme en train de sursauter quand tu entends le nom du Seigneur, lança Laura à Tina.
— Tu sous-estimes nos ressources, lui répondit Sinclair avec froideur. Et, comme toujours, tu sous-estimes notre reine.
Dans les pièces de petite taille, il semblait toujours plus grand, et si Laura n’était pas exactement en train de trembler (je devais au moins lui accorder ça, à défaut d’autre chose) il la dominait à tous points de vue.
— Tu crois que tu es la seule à essayer de nous démasquer en dix mille ans d’existence ? reprit-il. Ça n’a rien de nouveau. Tes actions n’ont rien de nouveau, et tu n’as rien de spécial. Tu n’as pas eu une seule idée originale en vingt ans d’existence. Tout en toi est un cliché, y compris la rancune puérile que tu nourris à l’égard de ta grande sœur. Je te plaindrais, Laura, si tu méritais ma pitié.
Waouh !
Ses commentaires avaient dû la vexer, car elle ne répondit pas. Elle se contenta de le dévisager un long moment, puis se tourna vers moi.
— Ils ne peuvent pas t’aider, cracha-t-elle en plissant les yeux. Tu aimes étaler tes amis…
— Non, vraiment pas. (D’où sortait cette idée ?) Avoir des amis n’est pas la même chose que de les étaler.
— … et tu te fais une fierté de te plaindre que tu dois faire des choses qui te déplaisent, puis de t’en débarrasser sur tes amis et, va savoir pourquoi, de te plaindre encore plus.
D’accord, ça, ça me ressemblait. Mais nous retrouvions-nous vraiment dans cette situation parce que l’Antéchrist trouvait que mon attitude laissait à désirer ?
— Cette fois, poursuivit-elle, ils ne peuvent pas t’aider. Ils ont tous des secrets et ils ont trop à perdre. Tu n’as pas remarqué qu’ils ne s’étaient pas tous précipités dehors avec toi ? Juste celui que tu as… le vampire que tu as asservi avec ton… ton…
Je l’interrompis, amusée malgré moi. Elle était plongée jusqu’au cou dans un plan visant à me trahir en me démasquant et elle était incapable d’appeler un chat un chat.
— Es-tu en train d’insinuer que je tiens Sinclair par les couilles ?
— La ferme ! Tu ne comprends pas ce qui se passe ?
— Euh… si ? Plus ou moins ?
Bon, même moi, je n’étais pas bête à ce point, mais c’était assez intéressant de voir Laura se mettre en colère. Rien que pour cette raison, ça valait le coup de la laisser parler. Et, par bonheur, les autres étaient silencieux en dehors du ricanement étouffé de Marc, qui avait été aussitôt interrompu par le coude que Tina lui avait flanqué dans les côtes.
Laura souffla d’un air frustré pour écarter la mèche de cheveux dorée et parfaite qui lui retombait dans les yeux.
— Dick est flic, pour l’amour du ciel ! et il aurait pu les déloger en trente secondes. Mais il est resté à l’intérieur. J’ai dit ce que je préparais à Jessica ; j’ai même proposé de les accueillir, elle et son mari, afin qu’ils évitent les retombées – ils ne sont coupables que d’être amis avec vous, ce sont des humains –, et elle n’a pas pris la peine de t’en parler. Si c’était le cas, tu ne serais pas aussi choquée. (Hein ?
Ne te retourne pas pour fusiller Jess du regard, ne te retourne pas pour…) Aucun d’entre eux n’est venu à ton secours ; ils sont restés planqués à l’intérieur à espérer que tu réglerais le problème tout en sachant que tu en étais incapable.
— J’ai du mal à suivre ton monologue de méchante de dessin animé. Tu m’attaques parce que tu penses que je suis foncièrement diabolique, parce que j’ai une attitude déplorable, parce que tu m’en veux d’avoir des amis, parce que tu n’aimes pas mes amis, parce que tu n’aimes pas ton beau-frère, parce que tu détestes ta destinée, parce que tu regrettes de m’avoir piégée de manière que je l’assume à ta place ou parce que tu penses que ça va te permettre de te faire aimer par ton papa ? Enfin, au moins une de ces réponses est la bonne, hein ? ajoutai-je en voyant qu’elle refusait de répondre, furieuse.
Elle se leva et lissa son (impeccable) jean, prête à partir à présent qu’elle avait ruiné ma journée/semaine/décennie.
— Ta manière de tourner en ridicule mon sens moral est répugnante.
Je lui ris au nez. (C’était soit ça, soit éclater en sanglots furieux.)
— C’est hilarant que l’Antéchrist utilise les mots « sens moral » et « ridicule » dans la même phrase.
Elle était en train de se diriger vers la sortie, mais s’arrêta en m’entendant et se tourna de nouveau vers moi.
— Ils te verront pour ce que tu es, tu sais. Tout le monde saura qui tu es. Et ensuite ils te détruiront. Tes amis ne peuvent pas t’aider. Ton père ne le souhaite pas. Il faudra juste que tu ailles en enfer… et que tu y restes à jamais.
Puis elle partit.
Personne n’essaya de la retenir.



CHAPITRE 30
Marc brisa le silence tendu :
— Euh… donc… L’Antéchrist est peut-être bien dingue en plus de diabolique.
— C’est pire, lâcha Jessica d’un ton lugubre. C’est bien, bien pire. L’Antéchrist n’est pas diabolique et/ou dingue parce que c’est le rejeton de Satan. Elle est diabolique et/ou dingue parce que c’est une barge de fondamentaliste qui prend la Bible au pied de la lettre et est du genre à tuer les gens pour les sauver. Elle est déterminée à être bonne, et elle détruira tous ceux qu’il faudra pour le prouver.
Nous étions passés à la cuisine, mais nous étions trop déprimés et inquiets pour ne serait-ce que penser à mélanger des fruits, du yaourt et de la glace pour en faire des boissons délicieuses à aspirer passionnément avec des pailles. Et je songeais que c’était sans doute le moment idéal pour aborder le point qui me chiffonnait le plus, pendant que nous étions encore sous le choc de ce que l’Antéchrist nous avait fait subir, mais je n’avais pas encore de plan.
Quand je me raclai la gorge, ils se tournèrent tous vers moi, l’air plein d’espoir, mais j’ignorais quoi faire ensuite. J’avais envie de la fusiller du regard et de crier, mais je n’osais pas. Jessica et moi étions amies depuis nos premières brassières (et le premier qui blaguait qu’elle n’avait toujours pas besoin d’un vrai soutien-gorge se prendrait ma main dans la tronche). Je ne supportais pas l’idée de lui faire peur après tout ce que nous avions vécu ensemble. Si elle me craignait, cette fois, je ne pourrais pas dire que c’était lire le Livre des morts qui m’avait rendue (temporairement) diabolique 15.
Mais quelle autre explication y avait-il ?
— Jessica, comment… Laura a dit qu’elle t’avait parlé. Euh… donc… Je me demandais. Tu sais, juste par curiosité. Juste pour passer le temps en attendant qu’on élabore un plan. Juste pour faire la causette…
Marc s’était enfoui le visage dans les mains.
— Oh ! pose-lui la question, vas-y, grogna-t-il. Tu me donnes mal à la tête.
Je lui lançai un regard noir, mais continuai à parler d’une voix douce :
— Pourquoi n’as-tu pas…
Elle tourna la tête vers moi si brusquement que j’entendis les tendons de son cou claquer.
— Tu crois que j’ai décidé de te le cacher ? Que ton abrutie de sœur m’a confié son plan sinistre et que j’ai décidé que le silence était la meilleure option ? Pourquoi je ferais une chose pareille ? Pour m’amuser ? Par esprit de vengeance ? Pour voir ce qui va se passer ?
Tina se pencha et enleva délicatement le bébé qu’elle tenait à Jessica avant de s’éloigner de la ligne de tir. Cela permit à mon amie de se lever d’un bond et de venir se dresser devant moi, car j’étais assise au comptoir. Je tâchai de ne pas me recroqueviller sur moi-même, mais échouai.
— Je ne suis pas en colère, repris-je d’un ton prudent, mais il est important que tu comprennes que nous pourrions être dans de sacrés…
— Maintenant tu la boucles et tu m’écoutes, Elizabeth Anne Taylor.
Houla ! À présent, Dick aussi était en train de reculer avec le second bébé.
— Non, vraiment, je ne veux pas…
— Je n’ai aucun souvenir de cette conversation, en partie parce que je ne fais pas très attention à ta sale mesquine de sœur…(houla ! Jessica ne mâchait plus ses mots !) mais surtout parce que je dors vingt minutes par nuit en moyenne depuis des semaines ! Voilà pourquoi je ne t’en ai pas parlé ! Parce que je l’ai aussitôt oublié ! Je ne sais pas si elle me l’a dit en personne ou au téléphone, si elle avait prévu de m’en parler ou si ça lui a échappé, et je m’en fous ! Quelles que soient ses raisons, si j’avais été reposée et dans mon état normal, je t’en aurais parlé aussitôt ! Parce que j’aurais pensé que tu avais besoin de savoir que l’Antéchrist proposait de m’accueillir avec ma famille pendant qu’elle vous démasquait, ton mari et toi ! OK ?
Je hochai la tête si vigoureusement que je faillis m’étaler. Tout le monde était en train d’acquiescer.
— Oui. C’est parfaitement logique. Merci d’avoir tiré ça au clair. Je n’ai pas douté de toi une seule…
— Oh, ta gueule ! lança-t-elle.
Mais un sourire se dessina sur son visage, effaçant sa grimace.
— … seconde. Ou une seule nanoseconde. Ça dure moins longtemps qu’une seconde, hein ?
— Cela dit, reprit Jessica d’un ton heureusement beaucoup plus calme, ce n’est pas bon. Pour aucun d’entre nous.
— C’est clair. (Marc n’avait jamais eu l’air aussi morose.) Je ne veux pas minimiser les complexes de ta sœur ou son comportement psychotique, mais je ne peux pas m’empêcher de me demander si elle ne ferait pas mieux de tirer un bon coup.
— La seule chose dont je souhaite moins parler que du fait d’être démasquée est la virginité de ma sœur. Je n’arrive pas à croire ce qui est en train d’arriver.
Tina avait toujours l’un des bébés dans les bras, mais elle me rejoignit et posa une main fraîche sur la mienne.
— Le roi avait raison lorsqu’il a dit que ce n’était pas la première fois que des humains tentaient de nous démasquer, Majesté, intervint-elle de sa voix si apaisante qu’il lui suffisait de fredonner quelques notes et les bébés s’endormaient aussitôt, nous nous sommes déjà battus pour l’éviter, et nous avons gagné. Et nous ne vous avions pas à nos côtés.
— Je te remercie de la confiance que tu places en moi de manière totalement injustifiée, Tina. Et oui, de toute évidence, le sinistre plan de Laura n’est pas inédit ; c’est déjà arrivé que des humains sachent que les vampires existaient et qu’ils essaient de les démasquer. Mais c’est la première fois que ça risque réellement de fonctionner. Le monde est beaucoup plus petit qu’il y a mille ans.
Personne ne dit rien, ce qui était vraiment dommage. J’avais espéré être contredite. En bloc, même.
— C’est… c’est…
Je secouai la tête. Je ne trouvais pas les mots. Peut-être parce qu’il n’y en avait aucun.
— Je… je suis vraiment désolée, bafouillai-je. Je vous ai tous mis en danger. Plus que d’habitude, je veux dire.
Je ne supportais pas de les regarder. Ils étaient bouleversés, mais pas à cause de moi. Ils étaient en colère… mais pas contre moi. Ils étaient inquiets… pour moi. Et je savais que je ne méritais pas cette inquiétude.
— Je suis vraiment, vraiment désolée, répétai-je avant de m’enfuir.

15. Betsy est devenue diabolique et a violé Sinclair dans Vampire et Irrécupérable, mais Sinclair était trop ravi pour se rendre compte qu’on lui forçait la main. Il fallait le voir pour le croire !



CHAPITRE 31
Lorsque j’entendis la porte s’ouvrir, je sus que c’était Tina ou Sinclair, les seuls qui auraient pu me rattraper aussi vite. Sinclair, sans doute, qui devait se préparer à m’expliquer dans le détail à quel point ma stupidité avait ruiné sa vie après la mort.
Le matelas s’enfonça lorsqu’il s’assit à côté de moi. J’étais à plat ventre, le visage collé contre mon oreiller, au milieu d’une tentative de suicide foireuse. Même si j’avais eu besoin de respirer, suffoquer ainsi aurait pris trop longtemps. Stupide mousse à mémoire de forme !
— Mon père et ma sœur ont fait équipe pour me détruire, lâchai-je dans l’oreiller, ce que Sinclair interpréta sans doute comme « Mmm ppmmm sssmmmm qqvvv ppmm ddttrrrrr ».
Il ne répondit pas, ce qui était logique. Il devait être plutôt agacé, et cherchait sans doute la meilleure manière de m’expliquer à quel point j’avais merdé. À force d’éviter Laura en permanence, de lui interdire d’aller en enfer après qu’elle m’avait piégée pour que je m’en occupe à sa place, de menacer de tuer son père, de critiquer sans arrêt ses chaussures… tous ces comportements indignes d’une grande sœur s’étaient accumulés, finissant par nous mettre tous en danger.
Ce fut alors que je la sentis. La main de Sinclair, sur le bas de mon dos, chaude (plus ou moins) et solide.
— Je suis vraiment désolé, mon amour, ma chérie. Ils ne t’arrivent pas à la cheville.
Roulant sur moi-même, je clignai des yeux. Son doux visage était plissé par l’inquiétude, mais son poing était crispé. Il voulait battre Laura comme plâtre autant qu’il voulait me remonter le moral. Je comprenais tout à fait ce qu’il ressentait.
Je pris une profonde inspiration, puis soufflai.
— Je suis désolée. À propos de notre dispute.
— Non, c’était ma faute. Tu avais raison de te méfier de mes intentions. Je te promets que je ne compte pas… euh…
— Me piquer l’enfer ?
Il haussa un sourcil, les yeux brillants.
— Oui. Mais, en même temps, je ne comptais pas non plus tomber amoureux de toi, tolérer nos nombreux colocataires, avoir des animaux ou participer au carnaval d’hiver, et tout cela s’est produit. (Il écarta les cheveux qui me retombaient dans le visage.) À mon grand plaisir. (Je soupirai et me blottis contre sa paume.) Tout ça pour dire que je ne comptais peut-être pas m’approprier l’enfer, poursuivit-il, mais que cela se serait peut-être produit en dépit de mes intentions et de tes souhaits. C’est… Tu es si jeune, si innocente. Tes responsabilités sont déjà très lourdes à porter. Je voudrais t’en décharger, mais peut-être n’est-ce pas mon rôle.
Avec beaucoup d’efforts, je parvins à ne pas ricaner en l’entendant dire que j’étais « jeune et innocente ». Faux et faux, mon pote. Et comme c’était arrivé à quelques reprises au cours de notre mariage, je ressentis le poids de chacune des années qui nous séparaient. Il pensait que j’étais une enfant gâtée et je trouvais que c’était un macho qui aimait tout contrôler, et parfois nous avions au moins en partie raison…
— Le truc, commençai-je en tendant la main pour prendre la sienne, à propos de l’enfer… ce n’est pas juste que j’essaie de me prouver que je peux m’en sortir toute seule. Bon, toute seule avec un comité. Toutes tes suggestions ont été très judicieuses, et je les ai presque toutes mises en œuvre.
Il ouvrit la bouche, mais je me dépêchai de poursuivre :
— Non, je ne vais pas mettre en place une Fête des labradors noirs en enfer, il faut que tu l’acceptes. Il n’est pas question que Poilue et Joufflue mettent une papatte en enfer.
— Ça va de soi, répliqua-t-il, vexé. Ce sont les labradors que nous n’aimons pas qui iraient en enfer.
— Tu es un monstre ! criai-je avant de me ressaisir. Enfin. Il n’y aura pas de labradors en enfer. Mais le truc, la vraie raison pour laquelle je ne veux pas que tu y viennes…
— Oui ?
Son visage était calme et il me caressait la joue, mais son regard était plongé dans le mien et son dos était raide. Il s’attendait à ce que je sois une petite peste, une mégère ou les deux. Il s’y préparait. Il se disait que c’était ma décision, pas la sienne ! Bon sang ! je ne le méritais vraiment pas.
— Il rend le père Markus méchant, lâchai-je d’une toute petite voix.
Il haussa les sourcils, stupéfait.
— Hein ?
— Il devient méchant. Je crois que c’est le fait d’être là… je crois que l’enfer le corrompt. Peut-être même que c’est faire partie du comité qui le corrompt ; il faudra que je surveille les autres de près. Mais comment vais-je savoir si c’est l’enfer qui fait une mégère du Thon ? C’était déjà une mégère quand elle y est arrivée. Et c’est pareil pour moi.
— Tu n’es pas… pas toujours…, commença-t-il en mari loyal.
— Et Tina… bon, elle n’est pas née d’hier. Je ne m’inquiète pas pour elle. Elle a l’habitude de jouer les assistantes ; elle aime aider en coulisses et déteste se retrouver sur le devant de la scène. Je ne m’imagine pas avoir un jour une lutte de pouvoir avec elle. Et Marc n’a pas l’air différent… enfin, ce n’est pas entièrement vrai. Lorsqu’il est en enfer, il se sent seul, je ne sais pas pourquoi. Enfin, il est toujours solitaire. Il a vraiment besoin de quelqu’un dans sa vie, et je ne peux pas l’aider. Peut-être que…
— Je ne comprends pas, mon amour.
Je me tortillai jusqu’à être en appui sur mes coudes.
— L’enfer change le père Markus. Il met plus longtemps à pardonner, et il est beaucoup plus prompt à juger les gens. Réduire la souffrance d’autrui ne l’intéresse pas vraiment. Il s’oppose à tous les changements que je suggère, et je suis à peu près sûre qu’il essaie de saboter mes efforts quand je ne suis pas là, et, comme je refuse de passer tout mon temps en enfer, il a de nombreuses occasions de le faire. Et je ne veux pas qu’il t’arrive la même chose. Certaines personnes diraient que tu es déjà méchant, mais elles ne te connaissent pas comme moi. Tu n’es pas méchant, tu sais ce que tu veux. Et tu es impitoyable lorsqu’il le faut, mais ça ne te plaît pas plus qu’à moi. Et rien de tout ça n’est une critique. C’est ta nature qui fait que tu as existé suffisamment longtemps pour que nous nous rencontrions.
— J’ai existé, répéta-t-il. (Il avait murmuré, mais il semblait satisfait.) Oui. Le mot est parfait.
— Tu as pris des vies, comme moi, mais tu en as aussi sauvé plein, comme moi également. Mais le père Markus… c’était l’archétype même du gentil prêtre qui veut que tout le monde aime son prochain et ses ennemis. Il ne voulait même pas mettre de vrais pièges à souris dans son église, juste ceux qui les capturent, pour pouvoir relâcher des rongeurs porteurs de maladies dans la nature et qu’ils puissent s’introduire dans d’autres maisons. Tu t’en souviens ; tu l’as rencontré quand il était encore en vie.
— Oui, il était ouvert d’esprit et plein de compassion. J’avais trouvé que c’était quelqu’un de bien. Quand il a pensé que tu étais morte, il a été triste, et il ne t’avait connue que quelques jours.
— Voilà. Et encore, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. Mais maintenant il est plutôt froid. (Je tendis de nouveau la main pour saisir celle de Sinclair.) Donc j’ai commencé à me poser la question. Qu’allait te faire l’enfer ? Tu es rusé, impitoyable et brillant même quand tu n’es pas corrompu. Et si l’enfer te changeait comme il change Markus ?
— Je ne comprends pas. Tu veux dire que… ?
— Tandis que, moi, je ne prends rien au sérieux. Je ne suis pas brillante, et pas spécialement rusée. Et je ne suis pas impitoyable au point d’avoir perdu mon humanité… pour l’instant. Mais je veux que les gens s’entendent. Je veux limiter ce que je vois comme une souffrance qui n’a pas de sens. Et je peux me retirer auprès de gens qui m’aiment quand je me sens dépassée par l’enfer. Je crois que c’est pour ça que je peux m’en sortir toute seule. Je crois que c’est pour ça que je suis censée m’en sortir toute seule, même.
Il hocha la tête.
— Je comprends, mon amour. Et je regrette d’avoir douté de toi, ainsi que mes paroles désobligeantes. Tu as été une excellente reine pour les vampires et je suis certain que ce sera également le cas en enfer.
Je soupirai et me laissai retomber sur le matelas.
— Dans n’importe quelles autres circonstances, je serais tentée de te croire. Mais maintenant on a nos problèmes habituels, plus l’enfer, plus l’Antéchrist et mon bon à rien de père qui complotent pour nous démasquer. Et ils vont sans doute y parvenir. On ne peut pas les tuer, quoi ! (Je m’interrompis un instant.) Si ?
— Sans doute pas. Je suis sûr que ta sœur a pris des mesures pour qu’on s’intéresse d’encore plus près à nous si elle venait à disparaître.
Et ce serait immoral, songeai-je sans le dire.
— Et ce serait immoral, ajouta-t-il avec un sourire.
— Tricheur ! Tu as trouvé cette réponse dans ma tête.
— Oh ! c’est souvent le cas. Quant à ton père, il ne mérite pas vraiment que nous fassions l’effort de le tuer.
Je gloussai, ce qui n’était sans doute pas la bonne réaction, mais j’en avais vraiment par-dessus la tête.
— C’est un excellent résumé.
Mais le rire s’étrangla dans ma gorge. Nous étions en train de parler de le tuer pour rire, bien sûr, mais c’était parce qu’il était en train de me trahir, de nous exposer au plus grave danger que nous ayons jamais connu, moi et les miens, et pour quelle raison ? Parce que notre dernière rencontre lui avait déplu.
— Tu sais, s’il m’avait porté ne serait-ce qu’un dixième de l’amour qu’il a pour lui-même, ça m’aurait suffi. (Je sentis que mes lèvres essayaient de trembler et serrai les dents.) Ça aurait été plus que suffisant. Ça aurait été plus qu’il ne m’a donné quand j’étais en vie, et infiniment plus que depuis ma mort. Je ne… Tu crois que j’ai fait quelque chose pour qu’il ne m’aime pas ?
— Elizabeth…
Il n’avait pas prononcé mon prénom à voix haute, mais je sentais la peine dans sa voix.
— Ou était-ce juste ma personnalité ? J’attribuerais bien son attitude au fait que je suis une vampire, mais, honnêtement, il a été comme ça pendant à peu près toute ma vie. Sauf que cette fois… (je m’interrompis, puis me forçai à finir ma phrase) cette fois, il met aussi tous ceux que j’aime en danger. Pour se venger. Tu n’as jamais été aussi en danger, et c’est parce que mon père ne m’a jamais aimée.
L’admettre à voix haute fit céder les vannes. Je me couvris les yeux des deux mains – je savais que c’était puéril (si je ne les vois pas, ils ne peuvent pas me voir non plus), mais j’étais trop bouleversée pour m’en soucier – et j’éclatai en larmes. Je n’avais pas sangloté à ce point depuis que mon père avait fait semblant d’être mort pour me fuir. Il y avait sans doute une leçon à en tirer, mais elle m’échappait. Donc je me contentai de pleurer comme une madeleine et laissai Sinclair me réconforter du mieux qu’il pouvait, et après un moment je sombrai dans un sommeil épuisé.



CHAPITRE 32
Les jumeaux de Jessica, qui avaient environ un mois, revenaient juste de la maternelle quand j’entrai dans la cuisine quelques heures après ma crise de nerfs.
(C’était une longue histoire.)
Même si mon existence était présentement stressante et merdique, je savais que tout le monde réfléchissait au problème. Les journalistes n’étaient pas revenus, même si nous en attendions davantage le lendemain… Je savais que je leur avais offert quelques citations intéressantes pendant que j’absorbais le fait que ma sœur était en train de me trahir. Je ne voulais même pas penser au fait que le chagrin de M. Tinsman avait contribué à ce désastre. C’était vraiment l’horreur.
Le seul point positif : j’étais passée en enfer une heure, presque triste d’avoir réglé le problème du passage du temps (n’aurait-ce pas été plutôt génial de rentrer un an plus tard en laissant Sinclair et Tina s’occuper de tout ?) et, à mon grand enchantement, j’avais découvert que tout y allait comme sur des roulettes. L’opération Binôme d’enfer fonctionnait toujours aussi bien, et Cathie et le Thon avaient commencé à étudier les dossiers des âmes qui pouvaient bénéficier d’une remise en liberté conditionnelle.
Diriger l’enfer commençait à me rappeler cette perle de sagesse qui parlait de manger un ours tout seul. La tâche avait l’air impossible à première vue, mais l’astuce consistait à en prendre une bouchée à la fois pendant aussi longtemps qu’il le fallait.
L’enfer était mon ours mort.
En attendant, il fallait que je m’occupe d’un autre problème.
— Salut, Tantetty.
— Salut, petit. Désolée… salut, les mômes.
Les jumeaux de Jessica – un garçon et une fille qui me rappelaient le corbeau de Poe car Jessica détestait remplir des formulaires officiels (« qu’ici on ne nommera jamais plus ») – étaient assis sur les tabourets de bar alignés le long du grand comptoir qui occupait la plus grande partie de la cuisine. Leurs mignons petits visages exprimaient exactement la même chose : « Bon, on est en train d’attendre poliment, et si tu te bougeais et que tu nous donnais quelque chose à manger ? »
— Oh ! allez…, essayai-je de ne pas geindre. Vous allez encore me faire avoir des ennuis avec votre mère. Et elle était super énervée contre moi il y a quelques heures à peine. Il n’est pas question que je recommence à chercher les ennuis.
— Mais non ! On ne dira rien.
— Tu peux, tu peux ! Et même si elle l’apprenait…
— Pas par nous !
— … elle te pardonnerait parce que vous êtes meilleures amies.
Ils avaient raison. Jessica avait fermé les yeux sur des crimes bien pires (la fois où j’avais emprunté son eye-liner sans lui demander, celle où j’étais revenue d’entre les morts, celle où je m’étais demandé brièvement si elle était de mèche avec l’Antéchrist…).
— Oui, admis-je. Mais d’abord elle va me crier après pendant des heures.
— Et tu as les plus jolies chaussures du monde.
— Bon, un petit gâteau ne peut pas vous faire de mal. (Je leur souris. Bon sang, ils étaient vraiment à croquer !) Et vous êtes si malins que ça mérite bien une récompense.
— Oui, on sait ! s’exclamèrent-ils en chœur. (Ça aurait dû être flippant, mais c’était juste trognon.)
J’ouvris le placard où nous conservions les goûters et me mis sur la pointe des pieds pour attraper les gaufrettes à la menthe, dont Marc continuait à faire des stocks de façon obsessionnelle même s’il ne mangeait plus. La ruse consistant à les ranger en hauteur fonctionnait toujours sauf quand les étranges bébés de Jessica étaient au lycée. Dans ce cas, c’était comme si deux gloutons avaient été lâchés dans le placard ; ils faisaient un vrai carnage.
Je leur donnai deux biscuits à chacun, puis leur versai du lait et les observai attentivement tandis qu’ils buvaient. Dans notre univers, les bébés de Jessica et Dick étaient encore des nouveau-nés ; nous n’avions pas de verres pour jeunes enfants dans nos placards, donc nous les surveillions lorsqu’ils buvaient. Deux semaines plus tôt, l’un des deux (je ne me rappelais plus lequel) avait laissé échapper son verre et fait gicler du chocolat chaud sur mes bottines à motif géométrique Nicholas Kirkwood. Ils s’étaient relayés pour me consoler quand je m’étais effondrée par terre et que j’avais sangloté sans m’arrêter pendant cinq minutes (et j’aurais pleuré bien plus longtemps que ça si les bottes n’avaient pas été noires).
— Merci ! lancèrent-ils de leurs petites voix flûtées.
— De rien. Mais ne dites pas un mot. Si votre mère me tue, je vous tuerai.
— Pfff, jamais ! gloussèrent-ils. Même pas si quelqu’un essayait de t’y forcer.
— Même pas si on te piquait tes Paolo !
— Mes Manolo, rectifiai-je sans pouvoir retenir un sourire. Ce sont des Manolo Blahnik, bande de petits sauvages.
Ils portaient des salopettes brillantes – verte pour lui et bleue pour elle – faites dans ce que j’appelais le tissu-des-gamins-du-futur. J’ignorais ce que c’était, mais rien n’y restait collé. Rien. Honnêtement, je n’aurais pas dit non à quelques tenues fabriquées avec cette étoffe. Sous leurs salopettes, ils portaient des tee-shirts à manches longues bleu foncé, et ils avaient des chaussettes rouges et duveteuses aux pieds.
Les splendides gamins de Jessica et Dick semblaient exister pour prouver que les racistes avaient tort. Le métissage était génial, parce que je n’avais jamais vu des gamins aussi beaux que ceux-là.
Leur peau était pâle avec de légères nuances d’un rose doré, et leurs cheveux bruns étaient frisottés. La fille avait des nattes qui me rappelaient la queue-de-cheval ultra serrée de Jessica tandis que le garçon avait une coupe courte. Ils avaient aussi les énormes yeux noirs de leur mère. Et ils étaient précoces, et pas juste parce que c’étaient des nouveau-nés propres qui savaient s’asseoir, manger seuls et qui allaient à la maternelle. Ils étaient malins. Super malins. Quand une nouvelle version des jumeaux faisait son apparition, Marc était toujours fasciné, et il leur faisait passer des tests de QI qu’il déguisait en jeux. Ce dont ils se rendaient compte aussitôt… ce qui lui donnait encore plus envie de les tester… ce qu’ils toléraient quand il finissait toujours par les acheter à coups de barres chocolatées.
Bien sûr, tout le monde n’était pas ravi de leurs… euh… dons. S’occuper de nouveau-nés était déjà assez stressant comme ça (du moins, à en juger par la confusion et l’épuisement permanents de Dick et Jessica). Des nouveau-nés qui tour à tour dormaient dans un berceau, étaient en primaire ou étaient assez vieux pour conduire… c’était plus compliqué. Jessica m’avait expliqué le problème en ces termes : « Je ne connais pas les gamins de cinq ans, donc comment puis-je les aimer ? Comprendre que ce seront mes enfants dans des années ne m’aide pas à ressentir cet amour. J’aime les bébés. Les autres sont des inconnus. »
Je ne savais pas ce que c’était d’être mère, pas vraiment, et, pour une fois, j’avais décidé de me taire et de hocher la tête. Mon demi-frère/fils Bébé Jon passait plus de temps avec ma mère que chez nous. C’était mieux. Plus sûr.
Et en parlant de sécurité comment les récents événements allaient-ils affecter la famille de Jessica ? Dick était plus que tolérant vis-à-vis de nos âneries paranormales, mais si des journalistes se mettaient à fourrer leurs nez dans nos affaires – ou, pire, si des ados gothiques venaient chercher de vrais vampires dans notre palace –, comment allait-il réagir ?
— Tu es notre tante préférée, me dit la fille d’un ton approbateur avant de finir son lait et de me tendre son verre comme si j’étais une fichue serveuse.
Ah ! après tout… Je pris le verre et le rinçai. Elle m’avait fait oublier des pensées déplaisantes, au fond.
— Je suis votre seule tante, leur rappelai-je.
— Non ! Y a aussi Tina et Mamy Taylor.
— Mamy Taylor est notre mamy, pas notre tante, rectifia le garçon.
(Argh, quand Jessica allait-elle nommer ces trucs ? Nous étions tous d’accord sur le fait que poser la question aux jumeaux serait de la triche, et les gamins n’employaient jamais leurs noms pour se parler, préférant s’écrier : « Non, c’est toi qui la fermes ! »)
— Et Tina est une amie dans la famille, poursuivit-il. C’est bien ça, Tantetty ? C’est une amie dans la famille ?
— Une amie de la famille, rectifiai-je en prenant le verre qu’il venait de finir.
Je vis qu’il le notait en pensée afin d’employer l’expression correctement la fois suivante. Et ce serait le cas. Ces mômes n’oubliaient jamais rien en dehors du fait qu’ils n’étaient pas censés manger trop de gâteaux après l’école.
— Tu sais où est maman ?
La fille avait jeté un coup d’œil à l’extérieur puis au calendrier affiché au mur, avait compris qu’il faisait jour et que les bureaux étaient encore ouverts et avait conclu que Dick était au travail et que ça ne servait à rien de demander à le voir. Elle avait entièrement raison. Bon sang, et dire que, quand j’avais cinq ans, ça m’arrivait d’oublier comment ouvrir le frigo…
(« Non, ma chérie, il faut tirer. Pas pousser. » « Mais j’ai tellement faaaaim ! »)
Dick n’avait pas voulu retourner travailler ; bon, si, mais il n’avait pas voulu l’admettre, et il avait eu à la fois hâte et peur de quitter enfin la maison. Jessica avait insisté, faisant valoir que peu de choses étaient plus effrayantes qu’un homme tenu par la loi de porter une arme à feu qui était épuisé et tremblait car il avait bu trop de café. Pour l’instant, il avait repris à temps partiel et essayait de définir sa position officielle sur l’opération Démasquons les vampires. Il culpabilisait d’être resté caché dans la maison pendant ma conférence de presse involontaire et était déterminé à ne pas recommencer, mais comment l’expliquer à ses supérieurs ? « Évidemment que c’est faux. Je n’expose pas ma femme et mes bébés sans défense au danger que représentent des vampires et un zombie. Bon, il est temps pour mon flingue et moi de partir en patrouille ; j’espère que je ne vais pas croiser de journalistes, ah ah ah ! »
La bonne nouvelle était qu’il n’avait même pas besoin de travailler. Il était presque aussi riche que Jessica… mais il adorait son boulot, et nous aussi. Sans son boulot, Jess et lui ne se seraient jamais rencontrés 16. Enfin, Sinclair l’avait pris à part et lui avait demandé de ne prendre aucune décision définitive avant plusieurs jours, et Dick avait accepté.
Tout ça pour dire qu’il n’était pas à la maison, ce que les jumeaux avaient compris immédiatement.
— Tantetty ?
— Désolée ; je réfléchissais. Votre mère arrive.
Je commençai à sortir des ingrédients du frigo, car je savais que Jess aurait besoin d’un smoothie. Quand la porte s’ouvrit, je vis que, comme c’était souvent notre cas à l’une comme à l’autre, elle était dans tous ses états et n’allait pas s’embarrasser de formules de politesse comme « salut » ou « dégage ton gros cul de ce comptoir, on y mange ! ».
— Je n’arrive encore pas à trouver les bébés, est-ce que tu pourrais m’aider à les… Oh ! (Elle venait d’apercevoir les nouveau-nés qui m’entouraient et qui étaient en train de dévorer leurs gâteaux tels des piranhas pour faire disparaître les preuves.) Oh !
Elle posa son grand sac de médiathèque sur le comptoir et esquissa un mince sourire. C’était un peu étrange car je savais qu’elle n’était pas sortie de la journée. Il était sans doute plein de vêtements pour l’Armée du Salut. Ou même de livres.
— Ah ! vous voilà.
La pauvre. Je n’arrivais pas à imaginer ce que c’était d’être la mère de ces petits anges bizarroïdes. Bon, si, parce que j’étais témoin d’une grande partie de sa vie, mais dire que c’était stressant était l’euphémisme du siècle.
Jessica et Dick étaient uniques dans notre maison car c’étaient des normaux tout ce qu’il y avait de plus normaux dans une maison par ailleurs peuplée de créatures surnaturelles. Mais sans que nous sachions pourquoi, pendant la grossesse de Jessica, le fait qu’elle soit proche de moi pendant que j’apprenais à me déplacer dans d’autres dimensions (l’enfer) et à voyager dans le passé (à Salem pendant la chasse aux sorcières, c’est-à-dire en enfer) et dans le futur (le Minnesota y était un désert de glace recouvert de six mètres de neige en plein juillet, c’est-à-dire l’enfer) avait affecté ses bébés.
Les jumeaux de Jessica étaient attirés par cette maison, cette réalité et par moi. Tous ses jumeaux, quelle que soit la réalité dont ils venaient. Dans un univers, elle avait eu les bébés quelques années plus tôt, d’où les gosses de maternelle qui s’envoyaient des gaufrettes. Dans un autre, elle et Dick s’étaient rencontrés au lycée et elle était tombée enceinte le soir de la remise des diplômes, ce qui donnait des jumeaux qui avaient le permis de conduire.
Nous aurions dû nous douter de quelque chose pendant sa grossesse, sauf que les occupants du QG des vampires (où Jessica et moi passions l’essentiel de nos journées) soit n’avaient pas remarqué que quelque chose était extrêmement étrange, soit l’avaient remarqué mais n’avaient pas trouvé ça alarmant. Ma mère avait fini par comprendre ce qui se passait, et ce n’était que parce qu’elle ne vivait pas avec nous. Un jour, Jess n’avait aucun ventre, le lendemain, elle avait l’air d’être enceinte de onze mois, puis, quelques jours plus tard, elle avait de nouveau une taille de guêpe. Ses bébés bizarroïdes avaient déjà été bizarroïdes in utero
17.
Sauf exception, les jumeaux savaient toujours qui nous étions et où ils se trouvaient. Se retrouver dans un univers complètement nouveau ne les inquiétait jamais. Et ils disparaissaient aussi mystérieusement qu’ils étaient apparus. Nous avions mis un moment à nous y habituer – en vérité, c’était toujours en cours –, mais la plupart du temps c’était choquant, mais aussi plutôt cool.
La plupart du temps.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jessica en se penchant pour examiner la bouche de sa fille, qui haussa les épaules d’un air bien trop innocent. Chérie ? qu’est-ce que tu manges ?
La petite fille secoua la tête, et ses grands yeux innocents devinrent encore plus grands et plus innocents.
— Réponds-moi, s’il te plaît.
— Elle a un laryngite, suggéra le garçon en arrosant légèrement sa mère de miettes de gaufrette.
— Une laryngite, rectifiai-je avec un ricanement. Elle ne peut pas parler.
Tout le monde me reprenait toujours. C’était chouette de pouvoir le faire à mon tour. J’avais sans doute intérêt à apprécier les jumeaux avant qu’ils deviennent plus malins de moi, d’ici à quatre ou cinq ans, peut-être.
— Mais bien sûr, lâcha mon amie en me jetant un regard meurtrier. Passe-moi une lingette, Betsy.
Je fis mine de ne pas être terrifiée, mais obéis immédiatement.
— Oh ! maman, les lingettes sont pour les bébés. On n’est pas des bébés, regarde ! On est grands. Et… mmpphh !
— Ne résiste pas, conseillai-je au garçon.
— Chut.
Tout le monde obéit. Je regardai mon amie effacer toutes les traces du crime et me demandai combien de temps cette version resterait dans les parages. Ça ne durait jamais très longtemps – une demi-heure avait été le maximum, me semblait-il –, mais en même temps ça ne se produisait que depuis quelques semaines. Nous ne les avions jamais vus partir. Ils se contentaient de passer une porte – en général, celle entre la cuisine et la porte de dehors – et disparaissaient.
Une fois, ils avaient ignoré qui était Dick. Entièrement. Ils étaient en CM1, ils portaient tous les deux des robes, étrangement, violette pour lui et orange pour elle (le futur devait avoir une vision plus moderne de la place des sexes et des vêtements qu’ils pouvaient porter), ils pensaient que j’étais géniale et ils n’avaient pas la moindre idée de l’identité de leur père. Et pas façon « Papa est mort l’an dernier, quelle tristesse ». Plutôt du genre « On n’a jamais connu notre père, maman n’en parle jamais et on a renoncé à lui poser la question ».
Une fois, seul le garçon était apparu. Sinclair et moi étions en train de nous mettre à l’aise tout en sifflant le fond d’un smoothie banane-fraise incroyable pendant que Marc nous faisait signe de débarrasser le plancher (« Vous avez une chambre pour ça, bordel, barrez-vous ! »), et nous commencions à nous sucer les amygdales juste pour l’énerver, nous empoignant à pleines mains collantes de smoothie et gémissant à qui mieux mieux, quand nous avions senti quelque chose derrière nous.
Sur le siège que Tina avait abandonné en marmonnant quelque chose à propos de la saison des impôts quand nous avions commencé à nous embrasser venait d’apparaître le fils de Jessica, âgé d’environ dix ans.
Il n’avait rien dit. Il ne nous avait même pas regardés. Nous lui avions demandé où sa sœur était encore et encore, et il s’était contenté de secouer la tête pendant que de grosses larmes ruisselaient sur ses joues. Il ne voulait pas manger. Ni parler. Il ne s’était pas laissé fléchir par les cajoleries de Marc, mes questions de plus en plus inquiètes ou le front plissé de Sinclair (« il vaut peut-être mieux ne pas insister, mon amour ») et nous le suivions dans le couloir lorsqu’il avait disparu. La rencontre n’avait duré que trente secondes, mais elle nous avait salement secoués. Sinclair, dont la jumelle avait connu une mort atroce, avait exprimé nos pensées à voix haute : « Je suggère que nous ne parlions pas de cette version à Jessica et Dick. »
Et nous n’en avions pas soufflé mot.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jessica en tournant le bras de son fils avec douceur pour mieux voir la longue éraflure rouge qui se détachait sur sa peau dorée. (Qu’avait donc l’envers des bras potelés des gamins pour qu’on ait toujours envie de le dévorer ?) Qu’est-ce qui s’est passé, mon chéri ?
— Le chat qu’on n’a pas encore m’a griffé, répondit-il d’un ton plein d’entrain. C’était affreux.
— Il a pleuré, ajouta la fille.
— Même pas vrai ! Mais il me faut d’autres gâteaux, maman. En parler me rend triste.
— Oh ! bien tenté, lançai-je d’un ton admiratif. Mais tu ne soupçonnes pas à quel point ta mère peut être sans cœur…
— Un seul, c’est tout, l’avertit Jessica.
— … lorsqu’elle est déterminée à… hein ?
Ils poussèrent des cris de joie.
— Bon sang ! Jess, tu empiètes sur mes plates-bandes, me plaignis-je. La tante cool qui distribue des gâteaux, c’est moi ; toi, tu es la mère impitoyable qui est tout sauf fun, mais à qui ils seront reconnaissants quand ils seront plus vieux tout en m’aimant davantage en secret !
— Deux gâteaux, renchérit Jessica par pure malveillance avant de rayonner en entendant les cris extatiques de ses enfants.
Je préparais mes arguments (« non, c’est toi qui la boucles ! ») quand les jumeaux s’éclipsèrent pour aller jouer avec Poilue et Joufflue dans la pièce voisine. (Oui, ils savaient toujours où se trouvaient Poilue et Joufflue, aussi. Un psychoparanormalologiste aurait adoré les étudier ; enfin, si ce champ d’études avait existé.)
— Et par ailleurs, en tant que Tante Cool en titre, c’est mon droit le plus absolu de ne prêter aucune attention à tes règles fascistes afin de…
— Betsy.
— Oh, bordel !
Ils avaient disparu encore une fois, et, encore une fois, nous n’avions rien vu. Dans la pièce ne se trouvaient plus que deux chiennes, une machine à laver, un sèche-linge et deux nouveau-nés fripés.
Avant le début du phénomène, la pièce avait appartenu à Poilue et Joufflue, qui y faisaient la sieste, y jouaient et y faisaient leurs besoins les rares fois où personne n’était disponible pour passer du temps avec elles. Après avoir passé une éternité à se plaindre, Sinclair en avait réservé une zone aux Incroyables Bébés Magiques. Parfois, lorsqu’ils réapparaissaient, les jappements perçants des petites chiennes alertaient toute la maisonnée.
— Seigneur ! j’ai l’impression de vivre avec des mini-Batman jumeaux.
— Oui, eh bien, personne n’a dit qu’être une tante honoraire serait facile.
Jessica ramassa Chose Une pendant que je ramassais Chose Deux, puis se tourna pour me regarder bien en face.
— Il faut qu’on parle.
Eh merde !

16. Le pauvre Dick a dû enquêter sur l’agression dont a été victime Betsy puis sur sa mort dans Vampire et Célibataire.
17. Voir Vampire et Naïve



CHAPITRE 33
Je compris aussitôt que Marc et Tina savaient de quoi il retournait, car ils entrèrent dans la pièce, attrapèrent bébés et chiots et disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus en direction d’une destination inconnue. Je contemplai mon amie la plus proche et haussai les sourcils.
— Ah oui ! tu es comme ça ?
— Comme quoi ?
Dick venait de nous rejoindre dans la cuisine après être rentré du travail. Il s’était arrêté assez longtemps pour ranger son arme dans un de nos coffres (ses bébés bizarroïdes n’avaient fait qu’une bouchée des protections pour enfants habituelles), mais ne s’était pas changé. Il portait un pantalon gris, une chemise blanche, une cravate marron et bleu et un blouson couleur chocolat taillé pour contenir ses épaules de nageur et son Glock neuf millimètres. Ses cheveux blonds étaient ébouriffés, ce qui était extraordinaire vu qu’ils étaient coupés à la militaire, et ses yeux bleus étaient légèrement moins épuisés que d’habitude. Après avoir embrassé Jessica, il s’assit sur le tabouret à côté du sien.
— Tes collègues du poulailler sont au courant que des journalistes nous tournent autour ? demandai-je, curieuse.
— Pour commencer, entre nous, on préfère appeler le commissariat la « basse-cour ».
Sans prêter attention à mon cri horrifié (en réalité, je respectais beaucoup la police et je n’aurais pas plus employé le mot « poulet » pour parler de braves agents de police que je n’aurais mis de tongs avec une robe de soirée), il poursuivit :
— Quelques-uns m’en ont parlé, mais je n’ai pas répondu. Aucun des responsables n’était assez inquiet pour vouloir me voir. (« Pour l’instant » était implicite.) Et je ne demande pas mieux que de continuer à éviter les questions jusqu’à ce que Tina et Sinclair aient trouvé comment contrecarrer les plans de l’Antéchrist…
— Tina, Sinclair et Betsy, rectifia Jessica avec une loyauté touchante et tordante.
— Tu es adorable ! m’écriai-je.
J’avais les meilleurs amis du monde. Surtout vu tout ce que je leur faisais subir de manière plus ou moins délibérée. J’étais loin de me contenter de leur emprunter des vêtements sans leur demander la permission avant…
— … mais ce n’est qu’un pis-aller. Si la campagne de Laura prend de l’ampleur, et Marc est à peu près sûr que ça va être le cas, on va avoir besoin d’un nouveau plan. Il faudra que j’explique que, oui, je vis avec des vampires et qu’ils existent tout à fait… « Oh ! ai-je oublié de le mentionner ? »
— Tu as raison.
— Ce qui… euh… (Dick toussota et jeta un coup d’œil à Jessica) ce qui nous amène à cette conversation.
— Vous déménagez.
— Attends, écoute-nous jusqu’au bout ! Ce n’est pas qu’on ne… Oui. C’est le plan.
— Et c’est très bien. Non, je suis sérieuse. (Je me dépêchai de poursuivre malgré leurs expressions ahuries.) Vous êtes une famille maintenant, il ne s’agit plus que de vous deux.
— Nous formons tous une famille. Tout le monde dans cette maison. (Sans tourner la tête, Jessica tendit la main pour prendre celle de Dick.) Et elle est bien mieux que tout ce que j’ai pu avoir dans mon enfance.
— Oui, mais maintenant il faut que vous pensiez à vos bébés bizarroïdes. Vivre ici était une chose quand les médias ne s’intéressaient pas à nous. Si le Grand Méchant de la semaine se pointait, il fallait qu’il vienne à bout de plusieurs vampires, d’un zombie, d’éventuels loups-garous de passage, de chiots qui n’auraient pas hésité à lui pisser dessus et d’un flic armé avant de pouvoir ne serait-ce qu’apercevoir les bébés. Mais maintenant, qui sait ce qui va se passer ? Les journalistes vont revenir. Les curieux suivront. Marc en a déjà chassé quelques-uns aujourd’hui, bon sang ! Il faudra qu’on sécurise tout le périmètre, qu’on nie tout en bloc, peut-être même qu’on fasse disparaître quelques personnes – j’espère vraiment que non –, ou…
Je ne terminai pas ma phrase.
— Ou… ? répéta Dick.
J’oubliai cette pensée ; ce n’était pas le bon moment.
— Ou pas. Mais, dans tous les cas, il y a trop de variantes, vous savez ?
— De variables, rectifia Jessica en changeant de position. Oui. Je dois dire que j’avais pensé que tu aurais plus de mal à encaisser la nouvelle. (Elle jeta un coup d’œil au sac qu’elle avait apporté, mais n’y toucha pas.) Je m’attendais à des menaces, des promesses et au moins une crise de rage, et peut-être à des pots-de-vin.
— Ne te méprends pas, Jess. Je ne veux pas que vous partiez. Je veux que toi, Dick et vos bébés bizarroïdes restiez ici à jamais. Mais comme je l’ai dit, et comme vous le savez, il ne s’agit pas que de vous. Il s’agit à peine de moi. (Houla ! ça me faisait tout drôle de dire ça.) Tes bébés qui n’ont toujours pas de noms doivent passer avant tout le reste.
— C’est très…
— C’est juste que je t’aime, poursuivis-je pendant que Dick toussait de manière hilarante comme le faisaient les durs à cuire quand ils ne voulaient pas qu’on sache que les larmes leur montaient aux yeux. Ce sera dur de te voir partir. On n’a pas cessé d’être colocs par intermittence depuis nos… dix-neuf ans ?
— Nos vingt ans, rectifia-t-elle avec un sourire. Depuis que la fac t’a expulsée juste avant la fin de la deuxième année.
— Ils devraient vraiment prévenir lors de l’inscription. On ne peut même pas déclencher un tout petit incendie de rien du tout en étant bourré qu’on est aussitôt renvoyé !
— Tous les signes que ce serait une très mauvaise idée de vivre avec toi étaient là, s’esclaffa-t-elle. Mais, hélas ! je n’y ai prêté aucune attention.
Je poursuivis sans me laisser décourager :
— J’adore vivre avec toi. Et je ne vais pas mentir, c’est pratique d’avoir un flic sous la main. Je n’aurais pas dû me plaindre aussi souvent que j’avais trop de colocataires. Je suis désolée.
— Tu ne le pensais pas. On l’a toujours su.
— Oui, c’est ce que j’ai conclu vu qu’aucun d’entre vous n’est jamais parti malgré tout ce que je vous envoie. Je ne veux pas que vous partiez, mais vos bébés bizarroïdes passent en premier.
— Il faut vraiment que tu arrêtes de les appeler comme ça.
— Dès qu’ils cesseront d’être bizarroïdes, promis.
J’étais sincère. Ils avaient davantage intérêt à partir, et j’aurais été une amie terriblement égoïste d’essayer de les en empêcher. Honnêtement, j’étais surprise qu’ils aient mis aussi longtemps à parvenir à cette conclusion.
Mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser à tous leurs autres bébés bizarroïdes, ceux qui allaient à la maternelle et au lycée et toutes les versions étranges et merveilleuses entre les deux. Ils n’étaient jamais surpris de se retrouver dans la cuisine de notre palace. Ils savaient toujours où tout se trouvait et qui nous étions. Ils connaissaient toujours la maison et ses occupants comme le fond de leur poche.
Donc je ne pensais pas que Jessica, Dick et les bébés seraient partis très longtemps. Quelque chose ou quelqu’un les pousserait à revenir, ou ils finiraient par se sentir assez en sécurité pour le faire tous seuls. Je vous en prie, mon Dieu, faites que ce soit la seconde option.
— Vous allez engager une nounou ? demandai-je. Comment vous allez faire quand vos bébés bizarres font ce truc bizarre, je veux dire ?
Jess me contempla un long moment sans rien dire, et Dick refusait carrément de me regarder. Elle ouvrait la bouche pour me répondre lorsque je compris.
— Vous pensez qu’ils ne vont plus le faire s’ils ne vivent pas ici. Avec moi.
Ils haussèrent les épaules de conserve.
— Ce n’est qu’une théorie.
Je n’étais pas sûre de ce que je pensais de ça. Je ne pouvais pas reprocher à Jess et Dick d’avoir envie d’une vie plus normale, mais j’adorais le truc étrange que faisaient leurs étranges bébés. Cependant, ce n’était pas à moi de prendre cette décision.
— Marc a promis de venir nous aider et de prétendre que ce n’est pas pour pouvoir conduire des expériences sur nos enfants.
— Oh ! c’est sympa. Vous avez choisi une maison ? Oh ! oui, lâchai-je en voyant qu’ils évitaient de nouveau mon regard. Vous y pensez depuis un moment. Ce n’est pas grave ; je ne suis pas en colère. (Blessée, brisée, désespérée, mais pas en colère.) Je me demandais pourquoi vous aviez mis si longtemps à prendre cette décision. Mais vous n’avez pas mis si longtemps que ça, en fait.
— C’est juste une petite maison à Stillwater. À même pas une demi-heure d’ici.
En général, lorsqu’un multimillionnaire jouait les modestes à propos de sa maison – du genre « oh ! ce n’est qu’une petite maison ; une cabane améliorée, vraiment » –, quand l’envie vous passait de lui coller un coup de pied dans le tibia, vous découvriez que la « cabane améliorée » était en fait un manoir dans l’un des quartiers les plus huppés de la ville. Mais Jess n’avait jamais aimé étaler les millions que ses parents lui avaient laissés. Cet argent représentait la pire des enfances, qu’elle avait passée entre un père incestueux et une mère qui avait fait semblant de ne rien voir.
Jusqu’à ce qu’elle achète notre palace pour que nous y emménagions tous, elle et moi avions partagé un deux-pièces à Apple Valley. À la fac, elle avait vécu dans un studio à peine plus grand que le dressing de sa mère. C’était une de ces personnes qui ne s’achètent jamais de voiture de luxe car ce qui l’intéressait n’était pas à quoi son véhicule ressemblait, mais comment il roulait. Tant qu’il l’emmenait du point A au point B en lui compliquant la vie le moins possible, elle se fichait que ce soit un chariot bâché.
— Elle est sur White Pine Way et elle a quatre chambres, expliqua Jess.
C’était logique ; les bébés avaient besoin d’une chambre et elle d’un bureau. Je connaissais un peu la rue en question. Les maisons y étaient récentes et de taille modeste, et leurs prix abordables. Comparé au palace qu’elle quittait, ce devait effectivement être une cabane, pour le coup.
— Quand est-ce que…
— À la fin de la semaine.
— Oh !
C’est trop rapide ! Je n’aime pas le changement ! On ne peut pas larguer ces mômes et aller se faire faire une pédicure ? Tu te souviens de l’époque où notre plus gros problème était que notre voisin nous empruntait des ingrédients sans jamais nous les rapporter ?
— Eh bien, c’est super, repris-je. Vous avez besoin d’aide pour déménager ?
— On s’en occupe, c’est bon, lança Marc.
De toute évidence, il avait été caché derrière la porte et, lorsqu’il n’avait pas entendu de hurlements ou de « clang ! » indiquant que j’avais assommé Dick avec une poêle à frire, il était revenu dans la pièce, suivi par Tina et Sinclair. Les sourcils de Sinclair étaient froncés de manière adorable et il avait un nouveau-né dans les bras ; Tina avait dû le lui refiler de force, car elle avait son ordinateur dans une main et son téléphone dans l’autre.
— Tina m’a expliqué de quoi il retournait, commenta-t-il.
— Attendez, tout le monde le savait avant qu’ils… (Je me forçai à me taire.) Aucune importance, il ne s’agit pas de moi, aucun problème.
Si je continuais à répéter qu’il ne s’agissait pas de moi, peut-être que j’allais finir par le croire…
— Je suis navré que vous pensiez devoir partir, reprit Sinclair. Mais nous comprenons tout à fait vos raisons.
— Merci, lança Dick en lui serrant la main. Nous sommes navrés de partir, mais vu les circonstances…
— Ça va de soi.
— Comment supportes-tu la nouvelle, mon amour ?
— Je n’aime pas le changement, Sinclair !
— Je ne le sais que trop…
— Tout n’est pas affreux, intervint Jessica en me tendant le sac avec un sourire.
Parce qu’un livre allait me faire oublier complètement que ma meilleure amie devait me quitter car sa famille était en danger. Pfff.
— Merci, lançai-je comme une automate. Je le lirai tout de suite, peut-être.
— Ouvre-le, imbécile.
Elle avait parlé d’un ton plein d’affection, donc je m’exécutai. À ma grande surprise, le sac ne contenait pas de livres. Les coins que j’avais sentis étaient ceux de boîtes à chaussures. Deux boîtes à chaussures !
— Il y en a deux ! m’exclamai-je.
— Ça pourrait être un tour cruel, commenta Marc. Les boîtes pourraient être remplies de guides de voyage.
— Je t’interdis de faire ce genre de blagues. (Je sortis les boîtes du sac, les posai sur le comptoir, enlevai l’un des couvercles et poussai un glapissement de joie.) Des escarpins d’Orsay « Tayler » de Manolo Blahnik ! Je mourais d’envie de m’en acheter, mais je n’arrivais pas à me décider entre les noirs et… (mue par une inspiration subite, je fis sauter le second couvercle) les beiges !
Je n’étais même plus capable de glapir. Je ne réussis qu’à émettre un son étranglé mais ravi. À presque huit cents dollars la paire, c’était un cadeau de crémaillère inversée plutôt sympa.
— Oh mon Dieu, merci ! Désolée, Tina ! Mais bon sang ! les beiges et les noirs, vous vous rendez compte !
— Votre réaction est totalement compréhensible, ô reine redoutée. Aucun problème, répondit Tina d’un air admirablement impassible.
— Ça ne veut pas dire que je ne suis pas triste que vous partiez, lançai-je depuis le sol.
Je m’étais dépêchée de m’asseoir pour libérer les chaussures de leurs prisons de carton et de papier de soie tout en arrachant mes chaussettes pour pouvoir passer les escarpins à mes pieds qui ne demandaient que ça. Si les pieds pouvaient ressentir des émotions et être heureux, les miens l’étaient.
— Parce que je suis triste, poursuivis-je. Mais ces chaussures rendent la nouvelle légèrement – légèrement ! – plus facile à… Purée ! elles sont vraiment canon, hein ?
Je les avais enfilées et je tendais à présent les jambes pour les admirer.
— Je ne comprends pas, lâcha Dick. Ce sont des chaussures à talons noires. Je suis content que tu sois contente, mais ce sont des chaussures à talons noires. Il en existe des millions. Toi-même, tu en as au moins cinq paires.
— Oh ! Dick, espèce d’adorable abruti, si je dois te l’expliquer, tu ne le comprendras jamais. Et ce sont des chaussures à talons noires et beiges.
Comment lui dire qu’elles seraient toujours splendides, qu’elles iraient avec presque tout, que je les porterais tout le temps rien que pour cette raison, mais, encore mieux, que je les porterais car, chaque fois que je les verrais, je me souviendrais combien mon amie m’aimait.
— Oui, ça se tient.
— Oh ! je ne m’étais pas rendu compte que je parlais à voix haute, lâchai-je après m’être relevée tant bien que mal avec l’aide de Marc. Hé ! peut-être que si vous êtes au calme dans votre nouvelle maison, vous réussirez à trouver des noms aux bébés ?
— C’est fait. J’ai presque oublié d’en parler. (Dick récupéra le nouveau-né auprès de Sinclair, qui parut soulagé.) Jess remplira les papiers cette semaine.
— Alors ?
Qu’avaient-ils choisi ? Ils n’avaient tenu aucun compte de mes gentilles suggestions (Poivre et Sel, Pepsi et Coca, Tic et Tac, Batman et Robin, Ginger et Fred, Polaire et Bipolaire…) et avaient juré de parvenir à une décision sans tarder.
— Oh ! désolé.
Dick avait été occupé à sentir la tête de son bébé, et qui pouvait le lui reprocher ? Quand ils n’étaient pas en train de faire caca, ils sentaient délicieusement bon (il en allait de même pour le reste des occupants du QG des vampires, d’ailleurs).
— Ils s’appellent Elizabeth et Éric, annonça-t-il.
— Ah ! c’est chouette.
Pfff. Au moins, ce n’était pas Robert et Rosie. Ou Tommy et Tori. Ou James et Jenny.
— Même toi, tu n’es pas bouchée à ce point…, lâcha Marc. Si ?
— Hé ! j’ai dû digérer un paquet de trucs en moins d’une semaine, donc je te suggère de… Oh !
Ils avaient donné mon nom à leurs bébés bizarroïdes ! (Et celui de Sinclair.)
— Ohhhhh ! répétai-je.
— C’est un honneur, déclara Sinclair en souriant. Vraiment. Merci.
— Ne pleure pas, m’avertit Dick. Je pleure tout le temps quand tu le fais. Et tu le fais tout le temps : quand l’Antéchrist t’a trahie, quand Macy’s n’avait rien de « mignon » à ta taille, quand Marc s’est suicidé, quand on a été en rupture de stock de glaçons… J’ai plus chialé au cours de l’année qui vient de s’écouler qu’au cours des dix précédentes.
— La ferme ! Je ne pleure pas, reniflai-je. J’ai des allergies. (Il n’y verrait sans doute que du feu.) Et… oui, c’est un honneur.
Je me penchai pour serrer Jessica dans mes bras. Le vomi qu’elle avait sur l’épaule ne me dérangea même pas.
— En l’honneur de qui d’autre aurions-nous pu les nommer ? répondit-elle en me serrant contre elle. Je n’aurais jamais rencontré Dick si tu n’étais pas devenue une vampire, et tu ne serais pas là si tu n’avais pas épousé Sinclair.
— Maintenant que j’y pense, c’est vrai ! Qui d’autre ? Pourquoi ça t’a pris si longtemps ? C’est brillant et parfaitement logique.
Tina s’esclaffa, et Marc secoua la tête.
— Ton ego est en pâte à modeler, j’en suis de plus en plus convaincu. Tu connais des revers, mais tu rebondis toujours.
Je n’aurais pas dû en être fière, mais c’était vrai que ça me correspondait pas mal. « Betsy la reine des vampires, souveraine de l’enfer et des vampires, qui avait les chaussures d’une déesse de la mode et un ego en pâte à modeler. »
Non. Je pouvais trouver mieux que ça.



CHAPITRE 34
— Un loup-garou souhaite te parler, m’informa Marc avant de me tendre le téléphone en trépignant d’excitation. Il a une voix de rêve !
— Un loup-garou en particulier, ou juste un loup-garou quelconque ? demandai-je avec indifférence sans quitter le canapé confortable de notre salle télé du premier étage, qui était presque exactement à la verticale du salon pêche.
— Michael Wyndham.
Ah ! Le grand manitou. J’allais chercher le téléphone à reculons, à peu près aussi ravie de lui parler que je l’avais été de parler des « choses de la vie » avec ma mère quand j’étais entrée au collège. (« Attends, il met son quoi où ça ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Qu’est-ce qui ne va pas chez les adultes ? »)
— Préviens Sinclair, murmurai-je à Marc avant de me souvenir que je pouvais communiquer par télépathie. Non, laisse tomber.
— Salut, Michael.
— Betsy, me salua le chef de meute de sa voix chaude et grave. J’ai remarqué des vidéos fascinantes sur YouTube ces derniers temps. Et des reportages captivants au JT.
— Il n’y a rien de mieux à faire au cap Cod en hiver, hein ?
— Oh, ciel ! Ce serait merveilleux de conserver les loups-garous comme alliés, Elizabeth.
— Oh ! je t’en prie. Il aime que je l’asticote.
— Comme je le comprends.
— Oui, oui, tu es très drôle. Tu penses que j’ai besoin d’être mis au courant de quelque chose ?
— C’est une affaire de famille. Je peux t’en parler si tu y tiens vraiment, mais c’est une longue histoire, et elle me donne l’air d’une idiote complètement larguée.
J’entendis un rire étouffé à l’autre bout du fil.
— Je t’en serais reconnaissant. Je soupçonne que tu fais ce pour quoi tu es le plus douée : tu te montres trop dure avec toi-même.
Repérer des chaussures bon marché depuis l’autre bout de la pièce était ce pour quoi j’étais le plus douée, mais la remarque me fit plaisir malgré tout. Ah ! si je n’avais pas rencontré Sinclair en premier… La voix de Michael n’avait d’égal que son physique. Et sa voix était géniale. Il aurait pu être animateur radio. Quand il parlait, on avait l’impression d’être caressé par du velours. Et ses yeux étaient dorés. Dorés !
— D’accord, alors. Ma sœur, l’Antéchrist, est super énervée contre moi parce que j’ai refusé de l’aider à prouver au monde que le Dieu des chrétiens et l’enfer existent, donnant ainsi envie à tous les non-chrétiens de se convertir immédiatement, ou, du moins, c’est ce qu’elle espère. Donc, pour se venger, elle veut révéler l’existence des vampires au monde entier.
Le silence plana un instant, puis :
— C’était une histoire remarquablement courte, en réalité. Euh… as-tu besoin de notre aide ?
— Méfiance.
— Sans blague. Il ne propose pas de nous aider, il se demande juste si on veut de son aide. Ça lui permettra de décider à quel point on est dans la mouise. Ce qu’il veut vraiment savoir, c’est les conséquences possibles pour sa meute : si les vampires sont démasqués, les loups-garous vont-ils être les suivants ? Allons-nous les protéger et ne pas souffler mot de leur existence, ou les pointer du doigt pour qu’on fasse moins attention à nous ?
— Ils sont déjà passés par là avec le peuple sous-marin, et c’est compréhensible qu’ils soient sur leurs gardes à l’idée d’une nouvelle révélation fracassante sur l’existence d’une espèce cachée.
— Tu m’étonnes…
— Dis-lui que lui et les siens peuvent venir nous rendre visite quand ils le souhaitent, comme toujours, mais que nous n’avons pas besoin d’aide à l’heure actuelle.
— Ohhh ! sournois et pas évident ! « Tout va super, on se fiche que vous veniez ou pas. » Il va falloir que j’aie l’air complètement détachée.
— Tout va bien, Michael.
J’étudiai mes ongles. J’avais plus de facilité à paraître nonchalante si j’affectais la nonchalance, même quand mon interlocuteur ne pouvait pas me voir.
— Ne te méprends pas, poursuivis-je, vous pouvez venir quand vous voulez ; j’adorerais avoir des nouvelles de Jeannie.
La compagne de Michael était humaine, et comme Tallahassee dans Bienvenue à Zombieland, il ne fallait pas l’emmerder. Elle m’avait aussi aidée à choisir ma robe de mariage quelques années plus tôt, et ses enfants m’enchantaient autant qu’ils me terrifiaient.
— Et de tes gamins flippants et géniaux, aussi, ajoutai-je.
Il rit de nouveau, semblant beaucoup moins tendu à présent.
— Peut-être qu’on te prendra au mot. Mais si tout va bien de votre côté…
— On a la situation en main.
Traduction : « Je ne me mêle pas de tes affaires, et si tu restais en dehors des miennes, hein ? »
— Mais si tu changes d’avis, n’hésite pas à venir, terminai-je.
— D’accord. Merci d’avoir pris le temps de me parler, j’imagine que tu es plutôt occupée.
— Oui, il y a toujours quelque chose.
À présent, Sinclair avait quitté son bureau et m’avait rejointe après avoir écarté Marc avec douceur pour qu’il cesse d’écouter aux portes de manière aussi flagrante. Il fallait voir la grimace de Marc…
— Dis bonjour à Jeannie et aux gamins pour moi.
— D’accord. Salue Sinclair et les autres de ma part.
— Ça marche. À plus.
« Clic. » Bon, pas vraiment, pas avec ces téléphones modernes. Raccrocher me manquait. Appuyer sur un bouton était loin d’être aussi satisfaisant.
— Il va venir.
— Tu m’étonnes. (Je hochai la tête.) C’est clair.
— Hein ?
Marc cessa de bouder suffisamment longtemps pour ajouter :
— D’après ce que j’ai pu entendre, tu l’as rassuré et il ne compte pas venir, au contraire.
— Une visite est plutôt inévitable. C’est juste que, maintenant, il ne va pas partir dès aujourd’hui. Ils suivront la situation depuis le Massachusetts et se pointeront dans… une semaine ou deux, disons ?
Sinclair hocha la tête.
— Voilà. Donc c’est notre date limite. On a deux semaines maximum pour maîtriser la situation.
— Ça va être du gâteau, pas vrai ? (Le regard de Marc passa de Sinclair à moi avant de revenir sur Sinclair.) Dites ? vous avez un plan en tête, hein ?
Pas vraiment. Mais rien n’était plus triste qu’un zombie déprimé, donc Marc eut droit à un mensonge.
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Plus tard, Marc chassa de nouveau les journalistes. Il mit quelques minutes à le faire, car l’un d’entre eux s’était attardé et ils avaient parlé un petit moment sur la pelouse – étrange… – jusqu’à ce qu’il fasse trop sombre et trop froid pour qu’ils puissent continuer de manière confortable.
Marc avait été inquiet à l’idée de sortir affronter les journalistes, mais, après y avoir réfléchi, il avait changé d’avis. Comme il l’avait dit : « En dehors de nous six, personne ne sait que je suis mort, donc il n’existe aucun certificat de décès à mon nom et il n’y a pas eu d’enterrement. Et c’est l’hiver ; plein de gens ont froid, pas juste les morts. Et peut-être qu’on devrait leur montrer un visage amical, du genre : “Écoutez, ce n’est pas à moi d’en décider, mais allez, et si vous sortiez de notre propriété, désolée d’être aussi inflexible, ma patronne est une vraie peau de vache”, etc. »
— Je proteste contre cette description, protestai-je.
— C’est comme cette technique d’interrogatoire où un flic joue le méchant et l’autre le gentil, sauf que, là, j’ai toute une armée de méchants derrière moi, mais je suis amical et serviable.
— Ça, c’est sûr que tu avais l’air amical et serviable dehors. Et pourquoi tu boites ?
— J’y arrive, donne-moi une petite…
— De quoi tu parlais à ce type ? En dehors du fait que, oui, tu vis bien avec des vampires ?
— De John Cusack.
?????????
— Betsy ? tu m’as entendu ?
— Je t’ai entendu. J’avais juste besoin d’une petite seconde.
— Il s’appelle Will Mason et il se dédie au Point G.
— Je n’avais vraiment pas besoin de ce détail.
— Grandis un peu ! C’est le nom de son site. Au départ, il était chasseur de fantômes, mais maintenant il parle de tous les phénomènes paranormaux étranges qui se produisent autour de Minneapolis et Saint Paul.
— Il doit être bien occupé.
En général, les gens n’associaient pas la région à une concentration particulière en phénomènes paranormaux. Mais, même si vous ne croyiez pas aux vampires et aux loups-garous, plein de gens prétendaient avoir vu des fantômes. De mon vivant, j’avais levé les yeux au ciel ; une fois morte, j’avais reconsidéré ma position. Forepaugh’s, un restaurant français bien connu, était renommé autant pour ses desserts incroyables (leur tarte à la crème à la banane revisitée était un délice) que pour le fantôme qui le hantait : l’esprit d’une serveuse qui était tombée amoureuse du patron, avait couché avec lui, découvert qu’elle était enceinte et s’était jetée du troisième étage lorsqu’il avait rompu avec elle. Les propriétaires étaient étrangement fiers du fait que ce pauvre fantôme soit resté se désespérer chez eux, mais enfin, la tarte à la crème à la banane revisitée était un délice.
Bon sang ! même dans notre rue, une maison était connue pour être hantée, se glorifiant d’accueillir entre autres les fantômes d’une bonne, d’un jardinier, d’un général de la guerre de Sécession et d’un adolescent (plutôt étrange, hein ? la manière dont les fantômes semblaient toujours être les serviteurs et pas les riches). Comme la pauvre fille du restaurant, la bonne s’était jetée du quatrième étage après une rupture douloureuse. Avant 1950, si vous étiez un serviteur et que vous vous jetiez par une fenêtre de la maison de votre employeur, vous étiez apparemment condamné à y rester à jamais.
Tout ça pour dire que le blogueur en question – Will ? – avait largement de quoi s’occuper même si les vampires n’existaient pas.
— Et comment ça vous a amenés à parler de John Cusack ?
— Eh bien, on a commencé à parler de Gagner ou mourir, qui comme tu t’en souviens était le meilleur film des années 1980, et inévitablement on a fini par parler d’Un monde pour nous, et ensuite…
— Eh bien, je te remercie d’avoir joué le gentil flic.
— J’ai fait plus que ça. L’une des camionnettes a failli le renverser quand les autres sont partis, mais j’ai…
— Bien, c’est super, merci.
Une ouverture ! Pas de journalistes, Sinclair était sans doute prêt à prendre une pause et, pour une fois, les choses étaient relativement calmes. Je ne pouvais pas laisser passer cette chance. J’avais une petite idée de comment régler le problème que me posait le père Markus, mais d’abord il me fallait plus d’infos.
— Désolée, Marc, repris-je, il faut que je fasse un truc. Tu continueras à me raconter ça quand je rentrerai.
— Tu te rends bien compte que, chaque fois que tu dis quelque chose de ce genre, tu comprends ensuite que c’était super impor…
— Sinclair ?
— Tu veux sortir promener les chiots ?
Sinclair, qui venait de passer l’heure précédente enfermé avec Tina, répondit immédiatement.
— Oh, oui ! Tu dois avoir aussi envie de sortir que moi.
— Qui sait quand on aura une autre chance de le faire ? Il est temps de cueillir le jour, mon pote. Carpus Dius !
— Tu sais que je fonds quand tu massacres le latin.
— Je t’en prie. Tu fonds quand je change de chaussettes.
Quelques minutes plus tard, nous étions en train de suivre deux petites boules de poil qui tiraient sur leurs laisses. Il faisait exceptionnellement doux pour la fin de l’hiver – la température était tout juste négative – et la pleine lune était si brillante que les lampadaires étaient presque superflus. Bon, avec notre vision vampirique, ils l’étaient toujours pour nous, mais vous voyez ce que je veux dire.
— Alors, parle-moi de ton ami Lawrence. On s’est disputés stupidement avant que j’aie pu te poser la question. Comment vous vous êtes rencontrés ?
Sinclair s’illumina, et je ressentis sa surprise mêlée de joie (????????) tandis qu’il commençait à parler. Je prêtai attention aussi bien à ce qu’il disait qu’à ce qu’il ne disait pas. Je commençais à m’habituer au fait de toujours avoir un but secondaire caché sous mon but apparent, et je m’inquiétais un peu que ça ne m’ennuie pas comme ça aurait été le cas cinq ans plus tôt. Ou même deux ans plus tôt.
Mais ça ne m’empêcha pas de soutirer tout ce que je pus à Sinclair à propos de son ami. C’était le prix du pouvoir, sans doute. Si les événements tournaient comme je l’espérais, nous assisterions à un genre de happy ending. Si je me trompais ou si mon plan se retournait contre moi, je ne serais sans doute pas là pour m’inquiéter des retombées.
Je n’aurais pas dû trouver cette pensée réconfortante.
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— Une sirène souhaite te parler.
— Pfff, n’importe quoi, répliquai-je, de mauvaise humeur.
Je venais tout juste de décider quoi faire pour régler le problème de la présence du père Markus et de mon mari en enfer, et je n’avais pas envie de m’y mettre. Ça vous est déjà arrivé de ne pas avoir envie d’avoir raison ? Je ne savais pas dire si je traînais les pieds par prudence ou s’il s’agissait juste d’une nouvelle manifestation de ma procrastination chronique. Pire, il allait falloir que je me décide sans tarder, et surtout avant que Tina et Sinclair aient commencé à mettre en œuvre leur affreux plan. Et, oui, il y avait ça, aussi : leur affreux plan.
Marc me tendait le téléphone. Je savais qu’il voulait me distraire car Jessica, Dick et les bébés étaient partis plus tôt dans la journée. Le fait que le camion de déménagement ait démarré sous les yeux de plusieurs journalistes installés sur notre trottoir m’avait de nouveau énervée. Et le nouvel ami de Marc – Bill ou Bob ou peu importe –, le type du Point G, était toujours le dernier à partir. J’espérais que c’était à cause de ce que je soupçonnais et pas à cause de ce que je craignais.
— C’est une certaine « Fredrika Bimm », de Boston, ajouta Marc comme si ça allait signifier quelque chose pour moi.
— Non. Prends un message.
— Elle dit qu’elle est la reine des sirènes… ou un truc du… Oui ? Aïe.
Marc éloigna brusquement le téléphone de son oreille. Même sans mon ouïe vampirique, j’entendais les cris métalliques qui en sortaient.
— Tu devrais vraiment lui parler, reprit-il en me tendant le téléphone comme si c’était le cadavre d’un serpent à sonnette. Sinon, elle risque de venir jusqu’ici pour me tuer.
Le téléphone glapit de plus belle. La main de Marc se mit à trembler.
— Purée… elle est terrifiante.
— Tu es un cerbère lamentable, lançai-je à mon lamentable cerbère en lui arrachant le téléphone. Allô ?
— Bonjour, Betsy. C’est le docteur Bimm à l’appareil.
— Salut. Quoi de neuf ?
— C’est à moi que vous posez la question ? Apparemment, on est en train d’essayer de vous démasquer, si j’en crois les vidéos que m’a fait regarder ma stagiaire.
— Et ça vous intéresse parce que… ?
— Excellente question. Parce que je sais mieux que quiconque à quel point vous êtes irritante.
Le ton du docteur Bimm était froid, et elle avait un très léger accent bostonien.
— Cependant, reprit-elle, il ne s’agit pas de vous et moi, mais de nos peuples. Le monde a déjà été forcé de découvrir que le peuple sous-marin existait, et j’ai pensé que vous souhaiteriez peut-être des conseils sur la meilleure manière de gérer l’intrusion soudaine et indésirable de la célébrité dans votre vie.
— Rappelez-moi qui vous êtes ?
— Fredrika Bimm, anciennement de l’Aquarium de la Nouvelle-Angleterre, présentement au téléphone avec une imbécile. Vous êtes venue à Boston à la demande de ma stagiaire et nous avons déjoué le plan diabolique d’un méchant caricatural à souhait qui voulait tuer toutes les sirènes de la planète. Et ensuite vous avez insisté pour que nous allions boire un smoothie, ce qui a achevé de rendre cette soirée totalement surréaliste.
— Rien de tout ça ne me paraît tenir debout.
Bon, peut-être la fin. Cependant, cette histoire d’aquarium me rappelait vaguement quelque chose. Mais si ça se trouve, c’était une journaliste qui cherchait à me tirer les vers du nez. Comme ces escrocs qui vous appellent et « vérifient votre identité » en vous demandant de leur fournir vos numéros de compte et votre date de naissance. Je ne risquais pas de retomber dans le panneau.
— Je crois que vous me confondez avec quelqu’un d’autre, terminai-je.
J’entendis un léger grincement et compris qu’elle venait de crisper la main sur son téléphone.
— Vous êtes sérieuse ?
— Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes…
— Je vous l’ai expliqué trois fois !
— … mais de toute évidence, si vous n’avez rien de mieux à faire que des canulars téléphoniques, vous avez besoin d’un hobby et… Coucou.
Sinclair venait d’entrer dans la cuisine. Je compris que Marc était certainement allé le chercher.
— Comment ça, « coucou » ?
— Je ne vous parlais pas, je parlais à mon mari. (Je couvris le micro.) Une certaine Ricky Binn dit qu’on l’a aidée à faire échouer un plan diabolique avant d’aller boire un smoothie.
— Je n’arrive pas à croire ces conneries ! grommela le téléphone.
— Oui, ma chérie, c’est vrai, répondit Sinclair avec un sourire en coin. Notre auguste présence avait été requise par une jeune femme qui était la fille adoptive d’un de nos sujets. Nous avons rejoint le docteur Bimm à Boston, où nous avons découvert l’existence d’un plan diabolique visant à éliminer toute vie dans la mer, et nous l’avons promptement déjoué avant d’aller fêter ça avec des smoothies puis de faire l’amour dans une suite du Marriott.
— Oh ! la fois où on s’est envoyés en l’air dans une suite ! Exact. (Je collai de nouveau le téléphone à mon oreille.) Vous auriez dû mentionner le Marriott, j’aurais su tout de suite de quoi vous parliez. Alors, Fred… c’est un plaisir d’avoir de vos nouvelles… enfin, plus ou moins. Qu’est-ce que vous voulez ?
Je n’entendis qu’un grincement sourd à l’autre bout du fil. S’agissait-il de ses dents ?
— Seigneur…, finit-elle par lâcher d’un ton exaspéré.
— Oh ! allez… je vous taquine, c’est tout. On n’a pas eu beaucoup d’occasions de se marrer ce mois-ci.
— J’imagine. Est-ce la vérité ? Votre sœur cherche-t-elle à révéler l’existence de votre peuple ?
— Oui. C’est sa manière puérile de montrer à quel point tout ce que j’ai jamais fait et dit lui déplaît. Vous connaissez les petites sœurs.
— Heureusement, non. (Son ton était moins glacial à présent, même si on ne pouvait pas vraiment le qualifier de chaleureux.) Souhaitez-vous de l’aide ou des conseils ?
— Je n’ai pas besoin d’aide, mais je veux bien des conseils.
— D’accord. Voici mon conseil : quoi que vous disiez et quoi que vous fassiez, certains penseront toujours que vous mentez et d’autres penseront toujours que ce que vous racontez est la stricte et entière vérité. L’astuce consiste à rallier les indécis à votre façon de penser.
— Mm-mm. Et comment je m’y prends ?
— Eh bien, répondit la sirène, cela dépend de ce que votre façon de penser va être.
J’y réfléchis. Pendant ce temps, Sinclair murmurait et gesticulait pour résumer notre aventure bostonienne de l’automne à Marc.
— Est-ce que c’est un de ces conseils qui paraît minable sur le moment, sauf qu’on s’aperçoit par la suite qu’il mettait en plein dans le mille ?
— Là encore, cela dépend de vous.
— Argh. Vous avez autre chose que des platitudes pour moi ?
— Oui, vos chaussures sont laides.
Je poussai un cri horrifié, puis me souvins de quelque chose :
— Ha ! Tel est pris qui croyait prendre, Bimm, vous ne pouvez pas me voir ! Je suis pieds nus. Vous rigolez moins maintenant, hein ?
— Je souhaite bon courage à vos sujets…
Et la sirène la plus grincheuse de l’histoire des sirènes me raccrocha au nez. Et il était plus que temps, car Marc me tapait sur l’épaule avec insistance.
— Je n’arrive pas à croire que tu as rencontré une putain de sirène et que tu ne m’en as pas parlé !
— Hé ! ça avait été une semaine chargée. Sûrement.
Sinclair gloussa.
— Oh ! mon amour, dis-lui la vraie raison pour laquelle tu as refoulé tous tes souvenirs du docteur Bimm et des coutumes de son peuple.
— Non, répondis-je avec une grimace boudeuse.
— Comme tu préfères. (Mon traître de mari se tourna vers Marc.) Le docteur Bimm, hum… s’énerve facilement. Et ma bien-aimée est désinvolte et manque de concentration. Parfois, ajouta-t-il comme si ça allait moins me vexer, le docteur Bimm désespérait de parvenir à conserver son attention, donc elle a pris un magazine d’océanologie et elle a frappé la reine.
Marc en resta bouche bée.
— Elle t’a frappée ?
Je hochai la tête.
— Avec un magazine qu’elle avait roulé. En plein visage.
Les joues m’en cuisaient encore.
— Comme un chien ?
Était-il enchanté ou horrifié ? Ce n’était pas clair.
— Exactement comme un chien, confirmai-je. J’étais si sidérée que j’ai oublié de la massacrer.
— Le docteur Bimm, lança Sinclair tout en repartant déjà vers son bureau, où étaient en train de se régler les derniers détails de l’opération Plan affreux, ne tolère pas les imbéciles.
— Tu m’étonnes, marmonnai-je.
Et quand Marc se mit à rire sans s’arrêter j’attrapai une brochure publicitaire et lui en assenai un coup sur le nez. Il hurla et me frappa à son tour, et je me retrouvai à pourchasser un zombie à travers tout le palace le jour où ma meilleure amie avait déménagé pour garantir la sécurité de sa famille.
Le bilan était mitigé, donc.
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— Tina et moi avons mis au point un plan pour arrêter l’Antéchrist, punir ton père et discréditer les journalistes qui parlent de cette affaire, ô reine redoutée. Il faudra que nous mettions tout en œuvre en même temps. Avec un peu de chance – et tu m’as toujours porté chance –, tout cet épisode sera de l’histoire ancienne d’ici à une semaine.
Quelques heures s’étaient écoulées depuis l’appel du docteur Bimm. C’était la fin de la journée, la fin d’une mauvaise semaine et d’un mois stressant. Et il était enfin temps de passer à l’action. Nous étions dans le bureau de Sinclair, juste à côté de notre chambre. J’avais l’impression d’avoir passé une éternité à les attendre. Me perdre dans des recherches avait ses limites. Et si mon disque dur continuait à enregistrer des séries que je n’avais pas le temps de regarder, il allait finir par exploser sur les murs de notre salle télé.
— Oui, je sais. J’attendais que vous veniez m’en parler.
— Ah ! Très bien.
Tous deux portaient leurs tenues décontractées du vendredi : le tailleur de Tina était d’un rose soutenu et le costume de Sinclair était noir. Pas de chaussures : Tina portait des bas noirs et Sinclair d’élégantes chaussettes de la même couleur. Quant à moi, j’étais vêtue de leggings marron foncé, d’un pull rouge qui m’arrivait aux hanches et de chaussettes avachies rouge et blanc. Parce que (a) je savais comment m’habiller pour être à l’aise chez moi, et (b) je n’étais pas restée coincée dans le passé. J’adorais Sinclair et Tina, mais quelquefois ils se comportaient vraiment comme les fossiles qu’ils étaient. Leur affreux plan en était le parfait exemple.
— Pouvons-nous te l’expliquer ? s’enquit mon mari.
— Inutile. Vous allez dire à tous les vampires de la ville, de l’État et du pays de choper les journalistes qui couvrent l’affaire, de les hypnotiser et de les faire se rétracter ou « découvrir » que toute l’histoire n’était qu’un canular. Vous discréditerez Laura en révélant que c’est l’Antéchrist, vous vous arrangerez pour que mon père aille se baigner dans le Mississippi avec des bottes en plomb et ensuite vous entraverez toutes les enquêtes relatives à vos actes jusqu’à ce que tout le monde ait oublié ce qui s’est passé, ne s’y intéresse plus ou ait trop peur pour continuer à fouiner. Et tout ça pour le bien de tous. Je me trompe ?
Tous deux me contemplèrent bouche bée. Pour finir, Sinclair se racla la gorge.
— Bon, c’est un peu plus compliqué que…
— Et il n’en est pas question. On ne fera rien de tout ça.
— Attendez… vous saviez ? me demanda Tina, surprise.
— J’ai deviné. Allez, quoi, on se connaît depuis combien de temps ? Je sais comment vous pensez. Vous êtes des traditionalistes. Vous communiquez toujours par courrier postal, bon sang ! Donc c’était évident que, face à un problème que les vampires affrontent depuis toujours, vous alliez proposer une solution traditionnelle. Écraser les messagers. Tuer le message. Semer suffisamment la peur et le doute pour pouvoir continuer à manœuvrer sans que personne vous voie faire, puis attendre que la situation revienne à la normale. Et pourquoi pas ? Le temps est notre allié.
Je m’interrompis, puis ajoutai avec beaucoup de douceur :
— Cette fois, ça ne fonctionnera pas. Cette fois, on ne va pas procéder comme ça.
Tina secouait la tête.
— Majesté… pardonnez-moi… mais alors, pourquoi avoir attendu que nous ayons décidé d’un plan d’action ?
— Parce que j’espérais que vous auriez une meilleure idée, répondis-je sans chercher à prendre de gants. Vous êtes tous les deux plus intelligents que moi, ce n’était donc pas une idée déraisonnable. Peut-être que vous alliez avoir un plan B qui me rappelait moins la Gestapo. Mais ce n’est pas le cas. Pas vrai ?
Sinclair prit une brusque inspiration, ce qui révélait à quel point il était choqué vu qu’il n’avait pas besoin de respirer. Il avait perdu des amis proches pendant la Seconde Guerre mondiale. Son mépris pour Hitler était tel qu’on aurait pu croire que celui-ci était toujours en train de mettre la zone quelque part.
— Ne compare p…
— Je parle de la Gestapo, poursuivis-je, parce que c’est exactement le genre de tactiques brutales qu’elle employait. Ces conneries sont dignes des nazis. Violer l’esprit de journalistes parce que ce qu’ils écrivent ne nous plaît pas, vraiment ?
— Si nous ne le faisons pas, qui sait les dangers que nous courrons ?
— Sauf que nous sommes toujours en danger. Il y a toujours quelque chose. Si notre réaction première consiste à faire du mal à des gens qui se contentent de faire leur boulot, nous méritons d’être démasqués.
— Ta compassion est très louable, mon amour, commença Sinclair en tentant sans succès de ne pas paraître complètement désemparé. Mais il ne s’agit pas que du danger qui nous menace nous. Nous devons penser aux intérêts de la nation vampirique et pas simplement aux nôtres.
— Oui, oui, il ne s’agit pas que de moi, il faut considérer la situation dans son ensemble… C’est le thème de la semaine, apparemment. Mais je vous en prie… enlever des gens ? les terroriser ? lâcher une horde de vampires sur les médias ? Pourquoi ne pas organiser carrément un autodafé et en finir une bonne fois ? (Sentant ma voix monter en même temps que ma colère, je me forçai à me calmer.) On vaut mieux que ça. La nation vampirique vaut (désormais) mieux que ça.
— Donc… tu veux faire quoi, alors ? hein ?
— Eh bien, comme je le disais, j’attendais de voir si vous trouveriez une meilleure idée que l’opération Viol des médias. Puisque ce n’est pas le cas – ce qui n’a rien de honteux –, c’est mon plan que nous allons exécuter.
— E ton plan est de… ?
Je pris une profonde inspiration et le leur expliquai.
Il ne fut pas très bien reçu.



CHAPITRE 38
Extrait du blog privé de Will Mason
Le Point G
Le 27 février
Une chose incroyable s’est produite. J’ai du mal à y penser, sans parler de l’écrire. Je ne publierai pas ce récit sur le site. C’est différent ; c’est pour moi.
Ce n’est pas pour me la jouer mélancolique, mais le phénomène de foire a peut-être bien trouvé quelqu’un. Ou Marc serait-il « quelque chose » ? Je ne sais pas. Il n’est pas humain, c’est impossible. Mais il est bien là.
Et il est merveilleux.
D’accord. Le commencement : je suis allé à Summit Avenue voir cette histoire de vampires. La fille splendide qu’on voit dans toutes les vidéos de ces dernières semaines cite des noms et donne des adresses, et elle raconte des trucs complètement dingues tout en ayant l’air saine d’esprit et entièrement sincère, et elle est soutenue par des gens qui n’ont pas l’air dingues non plus.
Ils sont en train de prêter déclaration sous serment, quand même. De jurer sur la Bible qu’ils ont vraiment vu ce qu’ils racontent, que les vampires existent… donc ça valait le coup d’aller voir. Contrairement à la plupart des journalistes, je sais qu’il existe plein de choses dans ce monde que nous ne comprenons pas. Et, contrairement à la plupart des journalistes, je n’étais pas au prétendu « QG des vampires » parce que la fille des vidéos était blonde, mince et avait une poitrine de rêve. J’avais réellement écouté ce qu’elle avait à dire. Et c’était fascinant… si elle disait la vérité.
J’ai plus ou moins oublié la fille quand je l’ai vu, lui. C’était le deuxième jour. Le premier, la prétendue reine des vampires nous avait chassés comme une bande de poules turbulentes. Ce qui n’était pas si éloigné de la vérité que ça, en fait. Elle n’avait pas ressemblé à la reine des vampires terrifiante et inhumaine décrite dans les vidéos. Pour commencer, elle avait des mèches. Et elle avait eu l’air réellement exaspérée de découvrir un tas de journalistes installés sur sa pelouse. Et puis elle avait paru aussi intéressée par ses chaussures que par le fait de se débarrasser de nous.
Enfin, la fois suivante, c’est lui qui est sorti.
Seigneur ! comment le décrire ? Il est un peu plus grand que moi. Il a des cheveux bruns ultra courts et des yeux verts extraordinaires, vifs et magnétiques. Il portait sans doute des vêtements, mais je n’ai pas pu aller plus loin que son visage. Et il était super sympa ; il nous a dit de dégager poliment mais fermement. De mon côté, j’étais tour à tour embarrassé d’être là et ravi d’être venu.
Et ensuite, un petit miracle : comme plusieurs journalistes de la presse écrite étaient présents, il a imité le petit livreur de journaux hystérique dans Gagner ou mourir.
Il n’aurait pas pu me tendre plus belle perche. Je l’ai rejoint et j’ai lancé la réplique culte du film :
— « Je veux mes deux dollars ! »
Il a souri – et quel sourire ! Mon Dieu ! –, j’ai dit mon nom complet et il m’a dit qu’il s’appelait Marc. Ensuite, on a cité quelques autres répliques, et après ça il a fait une sublime imitation de John Cusack dans Un monde pour nous (nous sommes tombés d’accord sur le fait qu’il devait avoir des biceps en béton pour pouvoir tenir une radiocassette si longtemps sous la fenêtre de sa petite amie, ce qui était plutôt impressionnant pour un type aussi filiforme), et avant que j’aie pu comprendre ce qui se passait, nous étions en train de parler.
Il est tellement beau…
Mais ensuite il a eu l’air de se souvenir qu’il n’était pas là pour s’amuser et il m’a plus ou moins fait reculer jusqu’au trottoir. Je m’en fichais, je n’arrivais pas à détourner le regard de ces yeux verts. Je racontais quelque chose – je ne me rappelle pas quoi – tout en reculant, et ensuite il a écarquillé les yeux d’un air affolé et il s’est jeté en avant et il m’a poussé et j’ai fait un vol plané. Et je suis juste resté allongé à regarder le ciel en me disant : « Je savais que c’était trop beau pour être vrai. C’est ma faute. Ma faute ! Mes sources ne cessent-elles pas de me répéter que je suis seul ? »
Et ensuite je me suis assis. Et j’ai vu ce que Marc avait fait. Il m’avait poussé pour que je ne me fasse pas écraser par l’une des camionnettes. Avec la nuit qui tombait, le chauffeur ne m’avait pas vu. (J’étais en train de marcher à reculons, donc je ne peux pas vraiment lui reprocher sa négligence.)
Il ne m’avait pas juste sauvé d’un affreux accident. Il l’avait eu à ma place. J’ai vu le renflement dans son jean (pas ce genre de renflement, malheureusement) à l’endroit où il s’était cassé le tibia. Dans les ténèbres, le sang qui passait à travers le tissu avait l’air noir.
Je me suis mis à parler (« Oh mon Dieu je suis vraiment désolé ça va je vais appeler une ambulance non attendez je vais vous conduire aux urgences je suis vraiment désolé merci merci merci de m’avoir sauvé je vous en prie laissez-moi vous aider oh votre jambe votre pauvre jambe »), et il l’a joué façon « Ce n’est rien de grave, ça va aller », il s’est relevé SUR SA JAMBE CASSÉE et il a commencé à boiter en direction de la maison. Il a dit que c’était juste un muscle froissé. (Il est à tomber, mais il me prend pour un débile.)
— Je reviendrai ! j’ai dit en attrapant son bras.
J’avais été figé, les yeux rivés sur lui pendant qu’il sortait de ma vie en boitant, et j’avais enfin fini par me réveiller assez pour lui courir après. Je l’ai pris par le bras et je l’ai aidé à monter les marches.
— Je reviendrai, j’ai répété un peu moins fort.
Il était raide, froid, plus amical du tout. Son sourire avait disparu.
— Non. C’est bon. Ne revenez pas, il a dit.
— Pas pour ça, j’ai dit avec un geste vers la maison pour lui montrer que, d’un coup, Vampiregate ne m’intéressait plus du tout.
C’est vrai, qui se soucie de vampires quand un mystère aussi séduisant vit sous le même toit ?
— Je veux vous voir, j’ai expliqué. Voir comment vous allez, je veux dire. (J’ai eu l’air désinvolte, hein ?) Vous m’avez sauvé. Bien sûr que je reviendrai.
— Non, ne revenez pas, il a répété.
Mais il m’a lancé un long regard avant d’ouvrir l’énorme porte de la maison et de boiter à l’intérieur.
— Je reviendrai, j’ai répété.
Et c’est vrai. Je n’ai jamais rien dit d’aussi vrai en vingt-sept ans.
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— Je crois qu’il est temps que tu ailles en enfer, déclarai-je au roi des vampires.
— Ah ! ma chérie… est-ce déjà fini entre nous ?
— Très drôle. Juste pour une petite visite, comme la dernière fois. Je ne compte pas t’y envoyer à jamais, pas plus que je ne compte y rester à jamais moi-même.
Sinclair faisait de son mieux pour ne pas avoir l’air aux anges, en vain. Il était trop mignon !
— Comme tu voudras, mon amour.
— Marc, Tina, je voudrais que vous veniez aussi.
Je l’avais déjà dit et j’allais le répéter : le fait que nous aimions tous les smoothies était vraiment commode. Nous étions presque toujours dans la cuisine. Nous n’avions pas besoin d’organiser nos réunions. Pas comme en enfer, où tout était programmé et où, quand je n’étais pas énervée, je m’ennuyais et, quand je ne m’ennuyais pas, j’étais complètement dépassée. C’était tentant de me débarrasser de tout ça sur le père Markus.
Tu parles… J’étais en train de tirer des plans sur la comète ! Et c’était une idée dangereuse.
— Naturellement, Majesté.
— Bien sûr !
— Mais pas tout de suite, ajoutai-je en consultant mon portable, parce qu’apparemment ma mère ne va pas tarder.
— Le docteur Taylor nous rend visite ? Oh ! misère…
Tina se leva d’un bond et alla ouvrir le réfrigérateur. Elle savait que ma mère appréciait un bon verre de chardonnay de temps en temps, et elle tâchait de toujours en avoir pour les rares occasions où celle-ci passait à l’improviste.
— Ah ! il est toujours là.
— Et il faut que je parle à Laura.
— Rhaaa…, lâcha Marc, résumant parfaitement le sentiment général. Pourquoi ? C’est une ruse ? Tu veux la faire venir pour pouvoir lui mettre un coup de poing ?
— C’est une ruse ; je veux la faire venir pour lui expliquer exactement ce qu’elle a fait. Avec force détails terribles.
Je souris, et Marc tressaillit.
— Bon sang ! ne fais pas cette tête.
— Quelle tête ?
Il fut parcouru d’un frisson qui ressemblait à ceux de Poilue et Joufflue quand Sinclair attrapait l’aspirateur de table pour éliminer tous les poils égarés.
— Comme si tu étais capable de buter quelqu’un parce qu’il t’a regardé de travers sans jamais en perdre le sommeil.
— Je veux juste lui parler, lui assurai-je.
— Tu crois qu’elle viendra, mon amour ?
— Bien sûr. Elle se sent en sécurité, on ne peut pas la faire disparaître.
— Pas encore, répondit-il d’un ton doucereux.
Je fronçai les sourcils.
— Arrête ça. Elle viendra parce qu’elle espère me voir flipper. C’est ce qu’elle veut. Elle veut me voir désespérée, prête à tout pour me protéger, pour empêcher que vous soyez démasqués. Elle espère que je vais être désolée, que je vais lui présenter mes excuses. Elle va rappliquer au galop, croyez-moi.
— Excellente analyse, commenta Tina.
— Déprimant, lâcha Marc.
Tina et Sinclair tournèrent la tête, et je l’entendis aussi : une voiture était en train de se garer derrière la maison.
— C’est comme si je vivais avec des chiens, se plaignit Marc. Des chiens assoiffés de sang qui sont capables de parler.
Il fut conspué, et j’étais en train de reremplir son verre de smoothie aux trois baies (pourquoi avions-nous utilisé des mûres ? Elles étaient bourrées de graines !) quand ma mère entra par la porte de derrière, poussa un petit cri en découvrant Poilue et Joufflue, frappa poliment à la porte de la cuisine puis entra dans la pièce.
— Bonjour à tous. Les chiennes peuvent me suivre ?
— Bien sûr, maman. Bonjour.
Elle traversa la pièce, ôta son manteau, que Sinclair s’empressa de prendre, et me serra rapidement dans ses bras avant de faire la bise à Marc. Je la contemplai ; j’avais beau avoir du mal à l’admettre, sortir avec quelqu’un lui réussissait. C’était bizarre de penser ça de ma mère. Et encore plus bizarre sachant qu’elle était vieille. Et encore beaucoup plus bizarre sachant que « sortait » voulait sans doute dire « baisait ». Houla ! Il était temps d’effacer à jamais cette pensée. Il fallait que quelqu’un invente un bon décapant pour cerveau qui soit efficace sans être toxique. Des dégâts irréversibles étaient acceptables tant que ça restait localisé.
Bien qu’excitées d’être de retour dans la cuisine, Poilue et Joufflue n’y gambadèrent que quelques instants avant de filer de nouveau dans la pièce voisine. Ça ne leur ressemblait pas, mais il était indéniable que la pièce était plus calme sans elles. (Et que le risque de se faire baver dessus était moindre.)
— Docteur Taylor, la salua Tina d’un ton empreint de respect, nous sommes ravis de vous voir. Souhaitez-vous un verre de chardonnay ?
— Oui, et arrêtez ça, la gronda ma mère. Combien de fois devrais-je vous le dire ? Je ne suis pas la reine mère.
— Euh… techniquement, tu l’es.
Quand elle ne me répondit que d’un sourire distrait, je compris qu’elle ne passait pas juste dire bonjour ou pire, m’annoncer que j’aurais bientôt « un nouveau papa ».
— Il est temps de t’y faire, maman, repris-je. Dieu sait que je me suis fait une raison.
Elle prit le verre que Tina lui tendait et me contempla. Malgré ses cheveux blancs – qu’elle avait depuis sa dernière année de lycée – et les fines rides qui entouraient ses yeux bleus, elle avait toujours fait jeune pour son âge. Elle portait une tenue de maître de conférences décontracté : une jupe en tweed, des collants marron, des mocassins de la même couleur (malgré des années d’efforts de ma part, elle choisissait ses chaussures parce qu’elles étaient confortables et pas pour leur style), un col roulé écru et un cardigan écru et marron. Elle enseignait à l’université du Minnesota, était spécialiste de la guerre de Sécession et trouvait Tina merveilleuse. (« Et Lincoln, comment était-il en vrai ? »)
Elle but son vin à petites gorgées et secoua la tête quand Tina lui présenta un plateau d’amuse-gueules. Celle-ci baissa aussitôt les yeux et recula (et depuis combien de temps avions-nous du fromage danois à l’aneth ? Parfois, le fromage me manquait vraiment.) Ensuite, ma mère se concentra sur moi. L’intensité de son regard était l’un de mes premiers souvenirs. Quelle que soit la gravité de l’affront, rien ne pouvait se mettre en travers de sa route si elle pensait qu’un de ses proches avait été traité injustement. C’était pour ça qu’elle s’était obstinée à conserver le nom de son ex-mari. Et qu’elle s’était autant disputée avec mon père avant, pendant et après le divorce : « Parce qu’il faut qu’on pense à notre fille, espèce de sale psychopathe infidèle. »
— Je suis venue plaider en faveur de la vie de ton imbécile de père, annonça-t-elle.
Un court silence plana, brisé par la question hésitante de Marc :
— Devrions-nous sortir ?
Le fait qu’il ne suppose pas qu’il allait pouvoir rester témoignait du respect qu’il avait pour ma mère.
— C’est inutile, intervins-je aussitôt. Je ne vais pas le tuer, maman.
Son dos se détendit un peu.
— Non ? Parce que tu dois savoir que ta sœur n’aurait pas pu commencer ces âneries sans son aide. Il a au moins dû financer son plan.
— Ma demi-sœur. Et tu oublies ses légions de neuneus. Ils font tout ce qu’elle dit. Si elle leur avait demandé de lui prêter quelques centaines de milliers de dollars pour financer une campagne visant à révéler l’existence des vampires au monde entier, ils se seraient précipités à la banque. Non, Laura assume l’entière responsabilité de ses actes, papa aussi, et je ne vais tuer ni l’un ni l’autre pour ça.
À moins qu’ils ne me forcent la main. Qu’ils ne m’y poussent. Qu’il s’agisse de me défendre ou de défendre l’un de mes proches.
— Tout à fait. Comme je t’aime, ma reine… Même quand tu es bonne, tu restes légèrement mauvaise.
— On n’a pas baisé depuis bien trop longtemps.
— Oui. Ça fait des heures.
— Oh ! Bon. (Elle parvint à sourire.) J’avais préparé tous mes arguments, mais je n’en ai plus besoin.
— Tous tes arguments, ah oui ? la taquinai-je.
— Bon, mon argument.
Elle me prit la main ; ses mains étaient la seule chose qui trahissait son âge. Ridées, douces et adorées, elles m’avaient touchée avec amour toute ma vie.
Dans tant de mes souvenirs d’enfance, je levais la tête vers elle tandis qu’elle me tendait la main : pour m’aider à me relever, pour m’emmener à la bibliothèque ou au musée, pour me montrer un jardin, pour m’amener sur la rive d’une rivière ordinaire en apparence, mais qui avait été le théâtre de la bataille de Little Bighorn (et c’était un lieu étonnamment paisible), pour nettoyer son fusil au début et à la fin de chaque saison de chasse… (Un certain nombre de canards et d’oies morts n’auraient sans doute pas employé les mots « douces » ou « adorées » pour parler de ses mains, mais c’était la loi du plus fort, que voulez-vous.)
— J’allais te dire de l’épargner pour t’épargner toi-même. Tu n’as pas besoin d’avoir un parricide sur la conscience. Ayant moi-même un père peu aimant, je comprends les envies de meurtre qu’on peut ressentir, ajouta-t-elle d’un ton pince-sans-rire. Crois-moi.
Je m’esclaffai. Elle avait raison, mon grand-père maternel était une horreur. Comment il avait conçu une femme prévenante et intelligente qui n’aurait pas plus frappé un enfant qu’elle n’aurait mis le feu à un musée de la guerre de Sécession était le grand mystère de ma vie. Ça et le fait que mon père lui ait préféré le Thon…
— Où est Bébé Jon ? demanda Marc, qui avait compris que la partie délicate de la conversation était terminée.
— Il est avec mon…
— Ne le dis pas, marmonnai-je. C’est déjà assez moche qu’il ne puisse pas venir pendant un moment ; savoir que ton petit ami garde mon demi-frère/fils ne fait que rendre la situation encore plus étrange.
— Betsy m’a appelée il y a quelques jours pour m’expliquer ce qui se passait, expliqua ma mère à Marc. Nous avons convenu qu’il valait mieux que je garde Bébé Jon un peu plus longtemps.
— C’est prudent, commenta Sinclair avec un hochement de tête approbateur.
— Et affreux.
— Ce n’est pas ta faute, me rassura Marc, qui était loyal à l’excès lorsqu’il n’était pas en train de râler.
— Sauf que si.
J’étais en train de rater son enfance. J’étais sa tutrice, mais ces derniers temps ma mère avait davantage été une figure parentale pour lui que moi. Ça allait changer. Il le fallait. Il était le seul enfant que j’aurais jamais.
Mais chaque chose en son temps.
— Tu restes dîner ? lui demandai-je. On va manger de la soupe et des smoothies.
Elle rit.
— Bien sûr. Mais tu ne vas pas me poser de questions sur Jessica ? Dick, elle et leurs adorables bébés m’ont reçue hier soir. Sa nouvelle maison est charmante.
— Oui, je sais.
J’avais également été invitée, mais je ne pouvais pas prendre le risque que des journalistes me suivent jusque chez elle. À présent que je savais comment nous allions réagir au plan malveillant de Laura, j’étais doublement contente qu’elle et sa famille soient à l’abri. Les choses allaient méchamment empirer avant de s’améliorer.
— Raconte-nous tout, repris-je.
Et c’est ce qu’elle fit. Et pendant un moment ce fut comme si nous étions une famille normale qui avait des problèmes ordinaires.
C’était aussi agréable qu’étrange.
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Extrait du blog privé de Will Mason
Le Point G
Le 28 février
J’y suis retourné ! Et personne ne m’a tué ! Et j’y retourne demain !
Reprenons du début. Cette nuit-là, je n’avais pas réussi à dormir, obsédé par l’homme qui m’avait sauvé. Ce n’était pas un humain, ni un vampire, ni un fantôme. Quoi, alors ? Le plus génial était que je m’en moquais. Bon, je ne m’en moquais pas, mais ça ne m’intéressait pas autant que vous auriez pu le croire ; je ne voulais pas le classifier, je le voulais juste. Point barre. Dans mon lit ou juste attablé devant un café à parler cinéma, ou nous aurions pu aller faire les courses ensemble… Je voulais tout ce qu’il était prêt à me donner.
Mais il fallait que je sois prudent. Que je le convainque que je ne cherchais pas à écrire un papier. Et c’était le plus délicat. Parce que lui non plus ne savait pas ce que j’étais.
J’avais été en train d’observer la maison comme un harceleur minable quand une voiture était allée se garer derrière. En la suivant (pas d’alarme ? Étrange…) j’avais découvert une femme d’âge mûr habillée de manière élégante qui était descendue de sa voiture, s’était dirigée vers la porte et était entrée (avait-elle une clé ou la porte était-elle ouverte ?). Et après quelques instants je l’avais imitée.
Une fois dans la maison, je me retrouvai dans le noir à l’exception d’un rai de lumière sous une porte à l’autre bout de la pièce. Celle-ci sentait la lessive, la boue et le chien mouillé. Distinguant une conversation, je fis un pas en avant… et m’arrêtai.
Des grognements qui se débrouillaient pour être à la fois aigus et menaçants (et courts ; les grognements avaient beau être impressionnants, les chiens eux-mêmes n’étaient sans doute pas très grands) avaient surgi de nulle part, me clouant sur place. Après un long moment (une minute ? une heure ?), j’avançai d’un pas prudent en direction de la lumière. Rien. Encore un. Rien. Encore quatre : des grognements s’élevèrent de nouveau.
Ce petit jeu dura un moment. Les chiens qui se cachaient dans le noir m’avertissaient de ne pas avancer plus loin, puis s’habituaient à moi et me laissaient le faire, puis m’avertissaient de nouveau. Je ne pouvais pas me renseigner sur leur présence, aucune de mes sources n’étant présente. Enfin, ils me laissaient approcher… mais à leur rythme.
J’eus l’impression de passer plus d’une journée dans cette pièce. Plus tard, j’appris qu’il s’était écoulé un peu plus d’une heure. En attendant, je découvris aussi que la femme était venue demander à Betsy de ne pas tuer son père. Mais la prétendue reine des vampires n’avait aucune envie de tuer son père ou même sa sœur. Sachant que la sœur en question était occupée soit à la démasquer, soit à raconter des mensonges abominables sur son compte, sa réaction était plutôt sympa.
Rien que pour ça, ça valait déjà le coup d’être venu. Ils ne me tueraient pas parce que j’avais entendu que quelqu’un ne voulait pas tuer sa famille, hein ? Un homme pour qui la vie était si précieuse qu’il était prêt à sauver un inconnu ne le permettrait pas. Pas vrai ?
Au bout d’un moment, je compris que la femme allait repartir par là où elle était arrivée. Plus précisément, je le compris lorsqu’elle ouvrit la porte, son manteau sur le dos et ses clés de voiture à la main. Avant que j’aie pu la calmer (« Je ne suis pas un cambrioleur ! ») ou m’expliquer (« Je craque pour le type à la jambe cassée dont j’ignore le nom de famille »), elle se précipita sur moi, m’empoigna par l’oreille (dingue, non ?) et me traîna dans la pièce voisine, dont je découvris tandis que je clignais des yeux pour m’ajuster à la lumière éblouissante que c’était la cuisine.
— Pas étonnant que les chiens n’aient pas voulu rester avec nous, commenta quelqu’un.
— On peut le tuer, hein ? Il est entré par effraction ?
— Je suis juste entré ! rectifiai-je. (Bon, d’accord : couinai-je.) Je vous en prie, je veux juste le voir… Aïe-aïe-aïe !
— Voir qui ? demanda la prétendue reine des vampires.
— Moi, soupira Marc. Euh… c’est bien moi, hein ?
— Vous connaissez cet homme, Marc ?
La femme me lâcha l’oreille, et je poussai un grognement de soulagement et la frictionnai de toutes mes forces. Qui aurait pu penser qu’une partie de mon corps située si loin de ma ceinture était aussi sensible ?
— C’est l’un des journalistes que nous n’arrêtons pas de refouler.
C’était Éric Sinclair, le mari et roi des vampires, qui venait de parler. Sa voix grave et doucereuse était terrifiante, tout comme sa taille et sa carrure ; il semblait solide, comme s’il faisait du sport, et il me dépassait d’une tête. Il semblait très doué pour paraître menaçant même de loin ; il avait beau être à distance, j’avais l’impression qu’il m’avait acculé dans un coin. Son visage était pâle, et ses yeux brûlaient.
— Et oui, reprit-il, nous sommes tout à fait en droit de le tuer sans sommation.
— Mais vous ne le ferez pas.
Je toussai et tentai de nouveau. Croasse un peu moins cette fois, Will.
— Vous n’avez pas besoin de ce genre de publicité, terminai-je.
— Si personne n’est au courant que vous êtes là, personne ne saura que c’est là que la piste s’est arrêtée.
Il avait parlé d’un ton si indifférent qu’il en était terrifiant. J’avais déjà entendu des gens manifester plus d’émotion que ça lorsqu’ils commandaient des frites.
— Arrêtez ça, je vous prie. (J’avais à peine croassé cette fois.) Si elle refuse de tuer son père parce qu’il a aidé sa sœur à la trahir, elle ne va pas vous laisser tuer un blogueur inconnu.
— Juste ciel ! combien de temps êtes-vous resté caché à côté ?
Les yeux de la femme se braquèrent sur mon oreille, et je reculai.
— Non, pas encore ! criai-je.
Je tâchai de me calmer. Mon oreille chauffait, et j’étais certain qu’elle était en train d’enfler. Pourvu que Marc trouve les oreilles en chou-fleur sexy.
— Écoutez, vous n’avez rien à craindre de moi, repris-je.
— Oui. En effet, confirma M. Sinclair en m’adressant un sourire qui ne me disait rien qui vaille.
En d’autres circonstances, j’aurais adoré qu’un type aussi costaud que lui m’accorde toute son attention. Mais pas cette fois. Là, c’était juste effrayant.
— Et pas parce que je ne suis qu’un insecte insignifiant comparé à un roi des vampires, poursuivis-je. Je ne suis pas là pour écrire quoi que ce soit sur vous. (Je me frottai l’oreille et lançai un regard noir à la coupable.) Bon, vous mis à part, peut-être, madame.
— Essaie donc, petit blanc-bec, répliqua-t-elle. Et c’est « docteur Taylor ».
— Je vous en prie…, tâchai-je de ne pas geindre. Il m’a sauvé. Je voulais juste le revoir. Il n’était pas obligé de lever le petit doigt pour m’aider, mais il l’a fait, et c’est pour ça qu’il s’est blessé. Et ensuite il a fait comme si ce n’était rien.
La jolie blonde qui était dans le coin de la pièce ouvrit la bouche pour la première fois. Elle semblait avoir dix-sept ans, ce qui n’était sans doute pas le cas.
— Ce n’était…
— Non, ce n’était pas rien. Il s’est cassé la jambe pour moi.
La reine des vampires aux mèches rouges claqua des doigts.
— Oh putain ! Tu boitais ! (Elle se tourna vers Marc, dont le visage hébété n’avait pas changé depuis que le docteur Taylor m’avait tiré par l’oreille jusque dans la cuisine.) Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
Marc émergea brutalement de son brouillard. Pourvu que ç’ait été un brouillard érotique dû à mes oreilles en chou-fleur.
— J’ai essayé ! Tu m’as zappé pour aller promener les chiots, et ensuite, ma jambe a… Et ensuite, j’ai plus ou moins oublié.
— Parce que votre jambe a guéri, lançai-je, récoltant plusieurs regards noirs pour ma peine. Parce que vous n’êtes pas humain. Aucun de vous n’est humain. (Je fusillai le docteur Taylor du regard.) Bon, vous si, peut-être.
— Surveille tes paroles, mon garçon.
— Je ne suis pas un garçon, répliquai-je avec le peu de dignité qui me restait. J’ai presque trente ans.
À ces mots, la petite blonde et M. Sinclair éclatèrent de rire. Ils devaient avoir nettement plus que trente ans, donc.
— Et vous n’avez pas à vous inquiéter que je parle, poursuivis-je. Je savais que les vampires existaient avant que votre sœur cherche à vous démasquer.
— Oh ?
La petite blonde s’approcha. Ses gestes étaient emplis de déférence, mais ses yeux ne rataient rien. Je me demandai combien de gens regardaient ses formes et son visage innocent sans jamais voir la menace qu’elle représentait. Ou les crocs qui se cachaient sous son doux sourire.
— Souhaitez-vous boire quelque chose pendant que vous vous expliquez ?
— Oui, merci.
Je n’avais même pas besoin d’y réfléchir. J’aurais fait tout ce qu’il fallait pour pouvoir rester le plus longtemps possible. Si elle avait proposé de me faire un tatouage, j’aurais accepté tout aussi rapidement. Souhaitaient-ils qu’on range leur sous-sol ? Les chiots avaient-ils besoin de prendre un bain ? Ils pouvaient me demander tout ce qu’ils voulaient.
— Hé ! c’est des smoothies que vous êtes en train de boire ? remarquai-je. Ce n’est pas très sexy ou très effrayant. Vous allez ruiner la réputation des vampires.
Cette fois, ce fut Betsy qui s’esclaffa.
— Vous en voulez un ?
— Pourquoi pas. Framboise et… fraise !
— Et mûre, ajouta-t-elle d’un ton lugubre.
— Beurk, c’est bourré de graines… Mais je suis sûr que, dans une boisson, c’est délicieux, ajoutai-je.
Elle m’adressa un sourire rayonnant, ce qui rendit la situation encore plus étrange. De tout ce que j’avais fait et dit, c’était dénigrer les mûres qui la faisait m’apprécier davantage ?
Bah ! peu importait. Tous les moyens étaient bons.
Quelques minutes plus tard, le docteur Taylor partit et je pus me détendre un peu. Marc fit remarquer que c’était absurde que j’aie peur d’une humaine et pas de vampires ou de ce qu’il était lui-même, et je répondis que je ne pouvais pas expliquer pourquoi, mais que c’était le cas. Cela parut tous les ravir, mais je ne compris pas du tout pourquoi.
— Je ne crois pas aux vampires à cause de ce que j’ai entendu quand j’étais caché ou de ce que votre sœur raconte, expliquai-je en buvant le meilleur smoothie que j’aie jamais goûté (la petite blonde avait expliqué que le secret résidait dans l’utilisation d’une vraie gousse de vanille et de fruits frais). J’ai toujours cru aux vampires.
— Pourquoi ? demanda Betsy.
Bien qu’elle soit un peu plus amicale, de toute évidence, elle se méfiait encore. Elle n’était pas complètement idiote, donc.
— Mes sources m’en ont parlé.
— Et ces sources sont… ?
— Des esprits. (Voyant qu’elle se contentait de cligner des yeux, je développai un peu plus.) Des fantômes. Je vois des gens qui sont morts, si je peux me permettre de citer Sixième Sens.
— Vous voyez ? s’écria-t-elle en pointant un doigt sur moi puis sur ses amis, étrangement. Voilà à quel point nos vies sont démentes. Ce truc qu’il vient de dire ? Ça n’a pas l’air dingue ! (Elle se ressaisit.) Vous devriez faire attention ; nous pouvons vérifier vos dires.
— C’est la vérité. Quand j’ai découvert où vous viviez, je suis allé à Griggs Mansion, la maison hantée qui se trouve juste à côté, pour en parler avec mes sources, et elles ont confirmé que vous êtes une vampire.
Je jetai un coup d’œil à Marc, puis détournai le regard. Rester à le contempler bouche bée était trop tentant.
— Mais elles ne savaient pas ce que vous êtes, lui dis-je.
— Eh bien, ça tient debout. (Marc, qui avait paru abasourdi pendant la majeure partie de la conversation, commençait enfin à y participer.) C’est censé être la maison la plus hantée de la région. Les gens y ont vu… euh… une bonne, un jardinier, un général de la guerre de Sécession…
— Hum, sauf que les gens racontent des conneries. Pardonnez mon langage, madame, ajoutai-je poliment en me tournant vers la petite blonde qui ressemblait à une adolescente mais n’en était pas une. En réalité, c’était un soldat de l’Union qui avait déserté.
— Et vous le savez parce que…
Tina (elle s’était présentée lorsqu’elle m’avait versé mon smoothie) laissa sa phrase en suspens, pleine de tact.
— … il me l’a dit. Tout est sur mon site, leur expliquai-je.
— Le Point G, commenta la reine des vampires avec un ricanement.
Quand je poussai un soupir exténué, elle ajouta :
— Du calme, Haley Joel Osment. Quand on choisit un nom pareil, il faut être prêt à subir des moqueries.
— Ce n’est pas faux.
— Vous savez pourquoi ça fait une heure qu’on est assis à boire des smoothies au lieu de vous foutre dehors ou de vous vider de votre sang ?
— Non. (Je déglutis.) Je sais que ce n’est pas parce que vous vous souciez de votre image.
— Non. Je m’en tape. Si je pensais que vous représentez un danger pour ceux que j’aime, vous seriez en train de refroidir la tête en bas sur un croc de boucher. Je ne vous ai pas fait disparaître parce que je vous crois quand vous dites que vous êtes reconnaissant envers Marc.
— C’est la vérité ! Il n’était pas obligé de m’aider. Et je n’avais encore jamais rencontré un homme qui craque encore plus pour John Cusack que moi.
Je ne savais pas du tout pourquoi j’avais dit ça. C’était sorti tout seul.
— D’accord, je ne vais pas faire de commentaire, ou on sera là toute la nuit.
— John Cusack ? répéta Tina tandis que Marc poussait un grognement et s’enfouissait le visage entre les mains. Vraiment ?
— Mais écoutez-moi bien, Je-vois-des-gens-qui-sont-morts, s’il s’avère qu’on a tort… si vous n’êtes sympa que parce que vous êtes en train d’essayer de doubler les autres reporters…
Je gloussai, mais m’arrêtai lorsqu’elle grimaça.
— Désolé. Vous êtes bien en courant qu’on n’est pas en 1957, hein ?
— La ferme. Si je découvre que vous utilisez Marc pour en apprendre plus sur nous, il vous arrivera des choses que vous aurez de la peine à croire. (Elle reremplit mon verre de smoothie.) Mais en attendant… (elle lâcha une fraise dans le verre en guise de décoration, « plop ! ») parlez-moi de vos sources.
Je m’exécutai. Je me disais que plus ils en sauraient sur moi, plus ils se détendraient et plus je pourrais rester. Et je cherchais à impressionner un peu Marc. Chaque fois que je lui jetais un coup d’œil, il détournait le regard, mais je sentais ses yeux posés sur moi lorsque j’étais tourné vers l’un des autres.
Je leur expliquai que je n’avais jamais soupçonné combien de mes camarades de jeux étaient morts avant d’entrer à l’école, quand j’avais découvert qu’aucun des autres enfants ne pouvait les voir. Je leur parlai des multiples visites chez le pédopsychiatre, du fait que je n’avais jamais connu ma mère, du cancer qui avait emporté mon père quand j’avais eu dix ans et du chagrin déchirant que je ressentais de n’avoir jamais vu leurs fantômes. Je leur racontai que j’avais utilisé l’héritage laissé par mon père pour tenter de trouver des gens qui me ressemblaient sans jamais y parvenir. Je parlai, parlai et parlai, et ils ne m’interrompirent pas une seule fois. Ils ne rirent pas. Ils ne parurent même pas sceptiques.
À un moment donné, Betsy s’absenta, puis revint environ dix minutes plus tard avec une femme svelte et blonde (la population du Minnesota pouvait être un peu homogène). Betsy ne me présenta pas la nouvelle venue, qui portait une queue-de-cheval et semblait cynique, et, comme aucun des autres ne lui prêta la moindre attention, je les imitai.
— Et ensuite Marc m’a poussé pour que la camionnette ne me roule pas dessus alors qu’en toute logique il aurait dû rester où il était et me regarder me faire écrabouiller, et je suis revenu le remercier discrètement.
— Merci de nous avoir expliqué tout ceci, commenta Tina.
— Vous êtes vraiment… Ce n’était pas nécessaire, marmonna Marc. Ce n’était rien.
— Ne dites pas ça. Pour moi, ce n’était pas rien. (Je pris une profonde inspiration, puis soufflai.) Je vous trouve merveilleux. Je veux tout savoir de vous. Je me fiche que vous ne soyez pas humain.
— L’êtes-vous ? me demanda Betsy. Humain, je veux dire.
Elle paraissait réellement curieuse, et ne semblait plus se méfier de moi. Elle n’avait vraiment pas besoin de s’inquiéter que je leur fasse du mal. J’étais très conscient du fait que j’étais à leur merci et pas le contraire.
— Bien sûr. Être capable de voir des fantômes ne veut pas dire que je suis, je ne sais pas… un loup-garou, mettons.
Je me forçai à rire, puis m’arrêtai en voyant qu’ils ne souriaient même pas. Oh, Seigneur ! les loups-garous existaient-ils aussi ? Je notai en pensée de poser la question à mes sources.
— Si nous ne buvons pas son sang jusqu’à ce qu’il tombe raide mort, d’autres questions réclament notre attention, intervint Sinclair.
Le roi des vampires n’avait pas besoin de faire le moindre effort pour me terrifier.
— Oui, oui.
Betsy se leva, et on aurait dit que… Oui ! ils allaient me laisser ! Avec Marc ! qui n’avait pas bougé de son tabouret ! Toutes les souffrances endurées par mon oreille, tous les dangers que j’avais encourus, tout cela n’avait pas été en vain.
Mais…
— Vous n’allez pas me poser de questions sur le fantôme qui est à côté de la gazinière ? Environ un mètre soixante-cinq, queue-de-cheval blonde, pantalon beige, pull rouge, mine renfrognée ?
— Ah ! lâcha Betsy d’un ton satisfait. Vous la voyez bien ; je commençais à me demander. Comment s’appelle-t-elle ?
— Je ne sais pas, elle ne me l’a pas dit.
— Mais vous la voyez bien ? insista Tina en m’observant d’un air beaucoup plus intéressé.
— Bien sûr qu’il me voit, espèce de nouille de sudiste, rétorqua le fantôme avec mauvaise humeur. Et je m’appelle Cathie. C’est pour ça que tu m’as traînée ici, Betsy ? Pour faire passer un test d’admission à la dernière recrue de la foire aux monstres ? Le père Markus fait tout ce qu’il peut pour saper ton autorité, et j’ai encore des nouveaux arrivants à qui affecter des binômes. (Elle se tourna vers moi.) Suivez mon conseil : fuyez sans vous retourner.
— Non. (Rien que d’y penser, je me cramponnai à mon verre.) Cette maison me plaît. Et eux aussi.
Elle lâcha un ricanement inélégant.
— J’espère que vous aimez le chaos perpétuel et passer bien trop de temps à boire des fruits broyés quand le Grand Méchant du moment n’est pas en train d’essayer de vous tuer et que Betsy n’est pas en train de geindre parce qu’elle rate les soldes. Parce que c’est ce qui vous attend.
— Ça me paraît super, lançai-je, entièrement sincère. Je suis Will Mason, au fait.
— Et c’est censé m’intéresser ? rétorqua-t-elle avant de disparaître dans le mur.
— Donc. (Je me raclai la gorge et esquissai un sourire.) J’ai réussi le test ?
— Bien sûr, répondit Betsy.
Et il s’agissait des mots magiques, car tous les autres se détendirent.
— Bienvenue, Will, reprit-elle. On peut se tutoyer ? La prochaine fois, contente-toi de frapper et d’entrer comme ma mère l’a fait. Ne reste pas tapi dans la pièce d’à côté.
— Merci.
Oui ! Gagné ! Je me tournai vers Marc :
— Et merci encore.
— Je suis un zombie, annonça-t-il à brûle-pourpoint. Je ne suis pas un vampire sexy ou un fantôme mystérieux. Ça n’a rien de cool ou de fun.
— Cathie n’était pas spécialement mystérieuse. (Un zombie ! Fascinant !) Tant mieux. Si tu avais été humain, tu aurais pu être blessé ou mourir quand tu m’as aidé. Ça n’aurait été chouette ni pour toi ni pour moi.
Il me contempla comme si je venais de parler swahili.
— Tu as vu mon sang. Tu l’as vu, et il n’était pas noir parce que la nuit avait presque fini de tomber. Mon sang est noir et coule au ralenti parce que je suis un zombie.
— C’est bien qu’il coule lentement. Tu risques moins de ruiner tes vêtements ou de mourir d’une hémorragie.
Mes sources étaient mortes d’innombrables manières, et la plupart d’entre elles semblaient affreuses.
— Tu trouves ça bien ? Ça n’est pas… Ça ne te dégoûte pas ?
Je m’aperçus qu’ils étaient tous sortis. Que j’étais seul dans cette cuisine immense avec cet homme splendide. Ce zombie. Ce zombie splendide. Ils m’ont laissé seul avec ce merveilleux zombie. Je tendis le bras et, quand il ne fit pas mine de se dérober, je lui pris la main.
— Ta peau est fraîche, commentai-je en la serrant légèrement. Mais tu n’es pas mou ou dégoûtant ou quoi que ce soit de ce genre. Et ta jambe va mieux. (Je resserrai ma prise et sentis mon pouls s’accélérer quand il m’imita très brièvement.) Si tu es un zombie, tu ne dois pas être mort depuis très longtemps. Ça ne me dérange pas si tu ne veux pas en parler. Comme je l’ai dit, je ne suis pas là à titre professionnel. Je voulais juste te revoir. Je suis vraiment heureux de te revoir.
Il secouait la tête comme s’il n’arrivait pas à croire qu’il était là. Ou moi.
— C’est vrai, ça ne te fait rien ?
— Si, ça me fait quelque chose. Je te l’ai déjà dit : je suis content que tu sois un zombie, que tu ne puisses pas être blessé ou mourir. Mourir une deuxième fois, je veux dire.
N’était-il pas au courant ? Tout le monde mourait. Tout le monde mourait et m’abandonnait. Sauf les gens qui vivaient dans cette maison.
Il prit une profonde inspiration (avait-il besoin de respirer ?) et me raconta des choses. Des choses merveilleuses et terrifiantes. La conversation dura des heures. Je voulais l’embrasser, mais je n’osai pas. Mais je ne lâchai jamais sa main (sauf pour aller aux toilettes, et à ce stade il s’était assez détendu pour me taquiner parce que j’avais besoin de vider ma vessie).
Je ne sais pas quand je l’embrasserai. Mais je l’embrasserai.
J’ai hâte. Je… j’espère que lui aussi.
Qui se soucie des vampires ? C’est sur les zombies que je veux en savoir plus.



INTERLUDE : LE DÉPLACEMENT DE BETSY EN ENFER
Je me retrouvai dans mon bureau, en sortis et déclarai :
— Je veux voir Cathie immédiatement.
Et elle apparut.
— Bon sang ! qu’est-ce que c’est déroutant. Quoi ? se plaignit-elle. Qu’est-ce que tu veux ?
Je ne pus retenir un sourire. Dans une dimension où des millions d’âmes tremblaient devant moi, son impertinence était rafraîchissante.
— J’ai un type chez moi qui dit qu’il peut voir les fantômes.
— Je suis quoi, un détecteur de barges ?
— C’est un excellent résumé. Oui. Il faut que je t’emmène passer quelques minutes chez nous, mais tu pourras revenir tout de suite après. Et ensuite je veux que tu t’installes un petit moment dans l’aire de restauration.
— Il se passe quelque chose ? demanda-t-elle d’un air intéressé.
— Oui.
— Tu m’expliques ?
— Non.
— Nul. D’accord, mais je ne viens pas longtemps. Ta belle-mère et moi sommes en train de travailler sur le système de binômes…
— Ah ! m’écriai-je. C’est ça !
La semaine avait été si mouvementée que je n’avais cessé d’oublier de m’occuper d’une certaine question.
— Je veux voir Cindy et Lawrence, déclarai-je. Sur-le-champ.
— De qui tu… Oh !
Lorsqu’ils apparurent, ils semblèrent déstabilisés de se retrouver soudain devant mon bureau, puis, quand ils s’aperçurent, la dévastation remplaça la surprise sur leurs visages.
Cindy céda la première, avançant d’un pas.
— Oh ! Lawrence. Lawrence, je suis vraiment…
— Cindy, ma pauvre enfant, pourras-tu me pardonner ?
Elle s’arrêta net.
— Moi, te pardonner à toi ? Non, bordel ! c’est moi qui t’ai tué, c’est à moi de te demander pardon.
— Balivernes. C’est ma faute. Je t’ai empli la tête de sottises, et, quand tu as eu besoin de moi, j’ai refusé de t’aider.
— Si, tu m’as aidée : tu as essayé de me prévenir. J’ai été stupide et égoïste…
— Argh, marmonna Cathie, qui avait l’air de vouloir se trouver n’importe où sauf là.
Si les choses n’avaient pas été extrêmement sérieuses pour Lawrence et Cindy, j’aurais gloussé. En attendant, ils ne me prêtaient strictement aucune attention.
— Tu étais la fille de ta mère, et tu étais déterminée à tracer ton propre chemin. J’aurais dû le respecter au lieu de refuser de considérer tes souhaits parce que tu étais une enf… euh… une jeune femme.
— Tu as eu raison, c’était un plan dangereux et stupide, et j’ai mérité que Betsy me coupe la tête.
— Arghhh, répéta Cathie en se frictionnant le front.
— Alors je te pardonnerai, ma chère, si tu es assez bonne pour me pardonner également.
C’était plutôt géant. Et ensuite il la serra dans ses bras, et ça aussi c’était plutôt géant.
— Pourrais-tu, s’il te plaît, nous emmener loin de ces conneries ? me demanda Cathie d’un ton onctueux.
— Ça me fait toujours vraiment plaisir de te voir, répliquai-je avec un sourire en coin.
Et j’exauçai son vœu.



CHAPITRE 41
— Je t’en prie, ne considère pas cela comme une critique, commença le roi des vampires d’un ton critique, mais c’est vraiment étrange que l’enfer ressemble en tout point au Mall of America.
— Hé ! je n’ai rien à redire au système. Il fonctionne.
L’enfer prenait la forme souhaitée par celui qui le dirigeait. Du temps de Lucifer, il avait été une salle d’attente sur laquelle donnaient des milliards de portes derrière lesquelles se cachaient des choses affreuses : des chatons morts, des contrôleurs des impôts, des têtes décapitées, des sites qui vendaient des chaussures atroces.
— Et vraiment ? m’exclamai-je. Tu es là depuis cinq minutes et tu critiques déjà ?
— Principalement pour dissimuler ma terreur et mon admiration, admit-il.
Il me jeta un coup d’œil et sourit.
— Merci de m’avoir permis de revenir.
— D’accord, donc notre connexion télépathique fonctionne si tu te trouves en enfer en même temps que moi, mais pas quand tu es dans le monde réel. Intéressant…
— J’ignore si nous pouvons encore employer l’expression « le monde réel » pour parler de notre maison. Après tout ce que tu as vécu, ce n’est sûrement pas possible.
— Ça l’est pour moi, Sinclair.
— D’accord, ma bien-aimée. Pour moi, le monde réel est celui où tu te trouves.
— Ohhh ! tu es trop mignon.
— Arrêtez ça, lança Marc avec un geste comme pour chasser des mouches. (Des mouches qui possédaient une connexion télépathique.) C’est déjà assez pénible quand vous vous regardez dans le blanc des yeux pendant une heure sans ouvrir la bouche à la maison. Il n’est pas question que je supporte un truc aussi irritant en enfer. (Quand je m’esclaffai, il sourit.) Il vaut mieux que je reformule.
— Tu préférerais être en train de faire des mamours à Will Mason, le taquina Tina.
Elle et Marc se tenaient par la main. Pas comme ça, évidemment. Je crois que, parfois, elle voyait Marc comme un grand enfant dont elle était la protectrice/tante honoraire, car souvent, lorsqu’elle le prenait par la main, c’était pour l’entraîner vers quelque chose ou loin de quelque chose. (« Attention, Marc, le feu est chaud et va te brûler. » « Arrête de cacher les trombones, s’il te plaît, Tina. Je promets que je ne vais pas les porter à la bouche puis m’étouffer. ») Il le tolérait car il l’adorait.
— Quel dommage que nous n’ayons pas pu passer le saluer avant de partir, termina-t-elle.
— D’accord, pour commencer, n’emploie plus jamais le mot « mamours ». Et ensuite on sort demain et il se trouve que je suis terrifié. Mon premier rencard depuis ma mort. Mon premier rencard en trois ans, à vrai dire. Mon premier…
— Ça ira, lui assura-t-elle en lui tapotant la main. Il a l’air d’un gentil garçon.
Et d’un garçon utile, songea mon mari, et je souris.
— C’est aussi mon avis. Je ne cherche jamais les fantômes ; les quelques-uns qui me trouvent ne me foutent pas la paix avant que je me sois chargée de la corvée qu’ils ont laissée derrière eux en mourant. Mais ce serait plutôt commode d’avoir sous la main quelqu’un qui peut les voir et les entendre. Tu te rends compte de tous les potins croustillants qu’il pourrait nous rapporter !
— Les renseignements, tu veux dire, ma chérie.
— Prends-toi pour un espion si ça te chante, mon pote, mais parler des secrets des gens dans leur dos, ça s’appelle échanger des potins.
…
Ha ! je l’avais mouché.
Nous arrivions à l’aire de restauration, qui était remplie à craquer de damnés. C’était étonnant comme les gens aimaient souvent respecter un emploi du temps fixe : il était 12 h 32, heure de l’enfer, ce qui signifiait que c’était le moment de se rassembler dans l’aire de restauration et de faire la queue, de s’étouffer en mangeant une chose à laquelle on était allergique, de se voir proposer des boissons qu’on détestait ou de se retrouver obligé de parler à des gens qu’on détestait cordialement.
Et en parlant de détester cordialement les gens, j’aperçus le Thon, assise à l’une des plus grandes tables en compagnie de Cathie et du père Markus. Elle ne cessa pas de parler en nous voyant. Cathie se retourna, nous repéra, leva les yeux au ciel et nous adressa un signe de tête pour nous dire de les rejoindre. La maussaderie du Thon faisait ressembler Cathie à une vraie Miss Convivialité (et je savais de quoi je parlais) 18.
Comme par enchantement, un chemin s’ouvrit devant nous, et nous nous mîmes en route pour les rejoindre. Je vis que Cindy et Lawrence étaient assis ensemble. Cindy jacassait en gesticulant, et Lawrence se penchait en avant, concentré sur ses paroles, et souriait de temps en temps. Bien, c’était réglé, donc. Ça me faisait un souci en moins.
Je sentais la surprise et le plaisir qu’éprouvait Sinclair devant la déférence qu’on me témoignait, et… oui, c’était bien ça. La fierté, aussi, que je puisse inspirer un tel respect. Il savait que les damnés n’avaient aucune idée de qui il était, qu’ils ne s’écartaient pas telles les eaux devant Moïse pour lui, Marc ou Tina. Sentir ses émotions de manière aussi claire me remplit de honte d’avoir mis si longtemps à lui permettre de revenir en enfer. Le fait que notre connexion télépathique y fonctionne n’était pas une excuse car elle fonctionnait tout aussi bien dans le monde réel. Si j’avais pris la peine de chercher, j’aurais vu sa fierté bien avant. Au lieu de cela, je n’avais cherché que des raisons de l’exclure de cette partie de ma vie.
Le Thon haussa les sourcils, mais pas au point de les faire disparaître sous sa frange brillante dure comme du béton.
— Bonjour, mari de Betsy.
Elle ne plaisantait pas. Elle n’avait jamais pris la peine d’apprendre son nom.
— Bonjour, Marc ! lança-t-elle d’un ton réellement chaleureux. (Waouh !)
— Je vous ai manqué, et vous le savez, répondit Marc avec un sourire.
Elle gloussa (!!!!!!!!!!!!) (Je sais ! Tu lis dans mes pensées : !!!!!!!!!!!!), puis baissa la tête.
— Le père Markus était en train de nous expliquer pourquoi le programme de jumelage devrait être démantelé.
— Je n’ai pas employé le terme « démantelé », répondit-il d’un ton placide avant de se tourner vers moi. Je comprends bien que vous essayez d’alléger votre charge de travail en demandant aux âmes ici présentes d’en reprendre une partie. Mais vous continuez à vous fourvoyer : ce n’est pas votre rôle de leur rendre la tâche plus facile.
— En réalité, c’est moi qui déciderai de mon rôle, répondis-je d’un ton aussi calme que celui du prêtre. Nous avons déjà eu cette conversation. Le programme de jumelage va continuer. La nouvelle version des dix commandements va rester. Ce qui me rappelle qu’il est temps pour moi de me pencher sur une nouvelle version des sept péchés capitaux. On ne devrait pas être condamné à passer l’éternité en enfer tout ça parce qu’on a été jaloux que son voisin ait obtenu un passe pour aller voir son comique préféré en coulisses.
— Ça suffit ! (Le père Markus s’était levé d’un bond, écarlate.) Sauf votre respect, Betsy, c’est idiot.
— Non, songeai-je quand Sinclair serra le poing. Vraiment, ne t’en mêle pas. Je suis sérieuse.
— Comme tu voudras.
— Merci.
— S’il te touche, peut-être serai-je contraint de désobéir. Punis-moi comme il te plaira.
Il était sérieux, et son ton extrêmement résolu : « Voilà ce qui va se passer, toutes mes excuses pour ma désobéissance, j’en accepterai les conséquences. » Certaines choses devaient être impossibles à tolérer pour un nonagénaire chevaleresque, sans doute.
Ça n’avait pas d’importance car nous n’allions pas en arriver là. Mais je notai en pensée de remonter les bretelles au vieux schnock une fois que nous serions rentrés. Tout de suite après l’avoir baisé.
— Vous savez, Markus, j’en ai plein le dos de votre attitude. Pour un type qui n’est jamais sorti du Midwest, vous êtes plutôt désagréable.
— La prétendue gentillesse des gens du Midwest est un mythe, répliqua-t-il.
Donc je lui mis un coup de poing.
Ohhh ! et quel coup de poing… Je le cognai de toutes mes forces. Ce coup de poing, qui voulait s’échapper depuis au moins une semaine, remonta de mes talons et lui fit faire un vol plané de six mètres… jusqu’à ce qu’une gentille colonne en béton le coupe dans son élan.
Un silence de plomb s’abattit sur l’aire de restauration. Personne ne poussa de cri, personne ne remua. Les lieux s’étaient transformés en un océan de bouches béantes et d’yeux écarquillés… jusqu’à ce que Markus grogne et tente de se redresser.
Une fois assis, il tenta de se relever. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois, ce dont, en bonne garce, je tirai la plus grande fierté. J’entendis carrément le claquement quand il remit sa mâchoire en place, et, derrière moi, Marc prit une brusque inspiration par solidarité avec le prêtre.
— En général, il faut une méga anesthésie avant de faire ça, marmonna-t-il à Tina, qui hocha la tête.
Ils se tenaient toujours par la main, mais à présent ils ressemblaient moins à un neveu et à la vieille tante qui veillait à ses intérêts et plus à un Hansel et une Gretel en train de se demander quand la sorcière allait passer à l’action.
— ????????
— Attends.
— Excellent coup de poing, ma bien-aimée. Habituellement, tout ce qui vole aussi loin et aussi vite a des ailes.
— Ta goule. Je bosse.
— Nnn fffrrr, articula Markus en boitant dans ma direction.
Il s’était aussi cassé la cheville ou la jambe en heurtant la colonne.
— Vous devriez mettre de la glace là-dessus, lui suggérai-je en souriant. Ou un plâtre.
Il secoua la tête, faisant gicler de grosses gouttes de sang dans toutes les directions. Ensuite, il ouvrit la bouche, mais cette fois je ne lui laissai pas le temps de parler.
— Qui êtes-vous ?
Il se contenta de me dévisager.
— Il existe un bouquin super chouette appelé l’annuaire de l’archidiocèse de Saint Paul et Minneapolis, lui expliquai-je. Il est en ligne, et gratuit. Il liste tous les prêtres et leurs biographies. Le père Markus est né dans le Connecticut et il a été ordonné à Boston. Ça ne fait que dix ans qu’il est arrivé dans le Minnesota. (Je tendis la main, l’empoignai par son faux collet et le soulevai jusqu’à ce que nous soyons nez à nez.) Qui êtes-vous ?
Dans ces yeux marron et vifs dont j’avais souvent pensé qu’ils pétillaient de compassion et d’humour brillait une lueur que je reconnaissais à présent comme du mépris.
— Vous le savez, chuchota-t-il, suffisamment proche pour pouvoir m’embrasser. N’est-ce pas ?
Je le lâchai et il tomba à genoux, recula tant bien que mal puis se releva une nouvelle fois en grimaçant. Sauf qu’il bougeait plus vite, plus facilement. Le sang séchait et disparaissait. Les os brisés se ressoudaient. L’aube et le collet s’effaçaient. Il rapetissait, se transformant en quelque chose d’autre. Non. Quelqu’un d’autre.
Je me tournai vers les membres de ma famille, qui avaient contemplé la scène en silence, aussi fascinés qu’abasourdis.
— Vous vous souvenez de Satan, pas vrai ?
Et elle apparut telle qu’elle m’était toujours apparue : sous les traits d’une Meryl Streep qui portait un merveilleux tailleur noir, des bas noirs extra fins et des escarpins Pigalle noirs créés par Christian Louboutin.
Elle m’adressa un petit clin d’œil.
— Je t’ai manqué, mon poussin ?

18. Nous avons découvert que Betsy était une ancienne Miss Convivialité (une écharpe remportée lors du concours du lycée de Burnsville) dans Vampire et Célibataire.
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— Oh mon Dieu ! bredouilla Marc en regardant autour de lui. Je crois que je vais devoir m’asseoir. Peut-être pour l’éternité. Tu l’as tuée ! (Il parlait comme si j’avais failli à ma tâche, ou menti.) C’est la seule raison pour laquelle tu t’es retrouvée à devoir diriger l’enfer ! C’est la seule raison pour laquelle on est en enfer avec toi !
— Eh bien, il y a « tuée » et « tuée », répondit Satan, toujours absurdement pleine d’entrain.
— Elle m’avait laissée gagner, je n’en ai jamais démordu, répondis-je car c’était la vérité.
Nous nous étions battues jusqu’à la mort, et nous n’avions pas ménagé nos efforts, mais à un moment donné j’avais eu l’impression qu’elle voulait en finir. Sinon, pourquoi m’aurait-elle octroyé une faveur alors qu’elle s’en allait ? Pourquoi m’aurait-elle accordé un vœu, autorisant Sinclair à supporter de nouveau la lumière divine ?
— Comment as-tu deviné ? (Satan semblait réellement curieuse.) Consulter l’annuaire était malin, mais qu’est-ce qui a éveillé tes soupçons au point de le faire ?
Sinclair était si abasourdi que ses pensées semblaient venir de très loin.
— Elle a été bien sotte de te sous-estimer.
— Oui, peut-être. Mais je ne vais pas commettre la même erreur. C’est la reine du mensonge, tu sais.
Le Thon toussota.
— Je souhaiterais également le savoir. Parce que je…
Elle ne termina pas sa phrase, mais je la connaissais. Elle pensait : « Je connaissais Satan mieux que vous tous – nous étions plus ou moins amies –, alors, si je n’ai rien soupçonné, comment diable t’es-tu doutée de quelque chose ? »
— Il y avait plein d’indices, expliquai-je.
— Oh ? (En bonne garce, Satan m’adressa un sourire en coin.) Éclaire donc ma lanterne.
— Quand vous avez dit ce truc, « Voici que le malheur se promène » ou quelque chose de ce genre…
— « Voici que le malheur passe de nation en nation », c’est ça qui t’a mis la puce à l’oreille ?
— J’ai cherché la phrase en rentrant chez moi. Elle vient de l’Ancien Testament. En général, les catholiques s’en tiennent au Nouveau Testament, et les prêtres en particulier. Et vous connaissiez Jefferson Davis. Pas le président de la Confédération, la plupart des Américains ont entendu parler de lui. L’autre, celui qui a tué son supérieur et n’a pas eu droit à un procès ; celui dont presque personne n’a entendu parler. Je me rappelle avoir été surprise que vous soyez un expert de la guerre de Sécession alors que le sujet n’était jamais venu sur le tapis jusque-là. Alors que vous n’aviez jamais posé aucune question à Tina bien que vous sachiez qu’elle avait vécu à cette époque. Ça paraissait étrange. La spécialité de ma mère est la guerre de Sécession, et elle harcèle pratiquement Tina. Pourquoi ne le faisiez-vous pas ?
— Peut-être parce que je pouvais m’entretenir ici avec tous les gens que je voulais qui avaient vécu à l’époque de la guerre de Sécession ? suggéra-t-elle.
— Et il y avait ça, aussi. Vous connaissiez l’histoire de plein de damnés, mais on ne vous voyait jamais parler à aucun d’entre eux. Vous saviez juste ce qu’ils avaient fait de leur vivant pour mériter d’être punis après leur mort. Je me suis dit que vous étiez efficace mais, au bout d’un moment, j’ai compris que personne n’était efficace à ce point. Vous connaissiez leurs histoires parce que vous connaissez tout le monde ici. Parce que vous êtes vous. Et, même déguisée, vous êtes si orgueilleuse que vous n’avez pas pu résister à la tentation de vous défendre.
Elle m’avait écoutée avec un air en apparence attentif et plein d’affection, la tête penchée sur le côté. Mais à ces mots son sourire disparut.
— Explique-toi.
— Vous ne vous en souvenez pas ? Nous étions en réunion – l’une des nombreuses réunions que VOUS organisiez toujours – et nous avons commencé à nous demander où vous aviez disparu… où Satan avait disparu, je veux dire, pas le père Markus. Quelqu’un a suggéré le paradis, et vous avez été plutôt rapide à faire remarquer que le diable ne mettrait les pieds au paradis pour rien au monde. Et pas parce qu’il boudait – sauf que c’est le cas, Satan. Admettez-le enfin, ça fait des milliards d’années que vous boudez. Votre bouderie est légendaire. (Je repris mon souffle.) Vous avez dit que c’était plus compliqué que ça, sauf que ce n’était pas le cas. Vous avez dit que, même si Dieu était prêt à pardonner, « qui dit que l’Étoyle du Matin voudrait l’être » ? Vous étiez censée être un prêtre charitable, mais vous n’avez pas pu résister à l’envie de défendre vos conneries immatures. C’est hilarant, quand on y pense.
Satan cessa de prétendre qu’elle voulait savoir comment elle s’était trahie, que cette conversation était trop mignonne et que, vraiment, j’étais adorable. Elle grimaçait, et j’aurais aimé pouvoir dire que ce n’était pas beau à voir, sauf qu’elle ressemblait à Meryl Streep, donc si.
— Inutile de faire ceci devant tout le monde, commenta-t-elle avec un geste en direction des âmes massées derrière elle.
— Oh ! bien sûr, il faut qu’on parle en privé d’un seul coup.
— Dispersez-vous, lança-t-elle à la cantonade après avoir serré les dents.
QUE PERSONNE NE BOUGE.
Je ne l’avais pas dit. Je l’avais pensé comme lorsque je m’adressais à Sinclair. Et j’avais tiré cette pensée telle une balle de revolver dans chacune des âmes présentes en enfer.
Personne ne bougea.
— Où est le vrai père Markus ?
— Comment suis-je censée le savoir ? s’écria-t-elle, se ressaisissant rapidement.
Je devais l’admettre, Satan était comme un de ces punching-bags à ressort. On pouvait les cogner autant qu’on voulait, mais ils remontaient toujours dans la seconde.
— Il n’est pas là, ça c’est sûr ! poursuivit-elle. Il est au paradis avec mon Père, je suppose, ou occupé à hanter un presbytère quelconque. Il fallait que je sois quelqu’un en qui tu avais confiance, c’est pour ça que je l’ai choisi.
Bon. C’était sans doute une bonne chose que le véritable père Markus n’ait pas été condamné à l’enfer. Mais, étrangement, cela me rendit triste, alors que j’aurais dû être contente pour lui. Enfin, ce n’était pas le moment d’y réfléchir.
— Vous êtes là, et vous êtes « en vie », quoi que ça veuille dire désormais. Mais vous n’êtes plus aussi puissante qu’avant, parce que maintenant l’enfer m’appartient. C’est moi qu’ils écoutent à présent, lançai-je avec un geste en direction des damnés qui n’avaient pas bougé. Donc, dites-moi, pourquoi n’ai-je pas réussi à faire pleuvoir dans la salle de conférences ? Pourquoi certaines choses ici m’obéissent-elles et d’autres pas ?
— Parce que tu ne voulais pas vraiment qu’il pleuve. Quand tu as vraiment eu besoin d’une montre, l’enfer te l’a fournie. Quand tu es juste en train de pleurnicher, l’enfer n’a pas de raison de réagir.
— Vous avez inventé ça de toutes pièces, avouez.
— Pour plier l’enfer à sa volonté, il faut qu’il existe une véritable volonté, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Je sais que tu pourrais être championne du monde de jacassage, mais, si tu te contentes de ça, c’est normal qu’il ne se passe rien.
— Oui, je jacasse et je suis vraiment stupide et, au fait, je vous ai percée à jour en moins d’une semaine, rétorquai-je avec un sourire moqueur. Et si vous réfléchissiez à ça un moment, espèce de pauvre idiote haineuse et sournoise ?
Vous vous êtes déjà demandé à quoi ressemblerait Satan si elle essayait d’avaler son propre visage ? Moi pas, parce que je le sais. C’est plutôt marrant. Et comme toutes les reines de l’esquive, elle ne répondit pas directement. Elle se contenta de se tourner vers ma belle-mère, sur le visage de laquelle « Gloups ! » était écrit en majuscules, et lâcha :
— Je m’attendais à mieux de votre part, Anthonia.
— Moi ? s’exclama le Thon. Pourquoi, qu’est-ce que j’étais censée faire ?
— Empêcher que certains de ses changements les plus idiots soient mis en place ! Réécrire les dix ? Cette histoire de binômes ? Et maintenant, elle compte changer les sept ? N’importe quoi !
— Eh bien, moi aussi, je m’attendais à mieux de votre part, rétorqua le Thon en se redressant de toute sa hauteur. (Et la choucroute qu’elle avait sur la tête la grandissait encore.) Vous l’avez laissée vous tuer, et dans quel dessein ? Pour pouvoir revenir en douce et essayer de ralentir la mise en place des changements qu’elle voulait apporter à votre précieux régime ? Vous valez mieux que ça, Lucifer. Restez ou partez, mais épargnez-nous ces demi-mesures absurdes et lâches.
— Je sais que plus personne ne dit ça, murmura Marc à Tina, mais purée ! comment elle l’a cassée !
— La ferme ! aboya Satan.
Marc déglutit.
— Oui, madame.
— Oh ! je vous ai déçue, Anthonia ? railla le diable. Vous trouvez que j’aurais dû vous confier mon plan ? Pensiez-vous que nous étions amies ?
— Non.
Ma belle-mère ne dit pas un mot de plus. Elle s’était drapée dans sa dignité, ce que je n’aurais jamais cru possible.
— Bien. Nous n’avons jamais été amies.
Sans prêter attention au tressaillement du Thon, Satan poursuivit :
— Je vous ai permis d’être le réceptacle de l’Antéchrist, et quand vous avez quitté votre existence déprimante à la suite de votre mort déprimante, je vous ai mise au travail pour que vous vous sentiez désirée. C’est tout ce que vous étiez pour moi : une fourmi ouvrière. Et j’aurais cru que vous seriez capable de distinguer une vraie meneuse de l’imbécile qui a prétendu être aux commandes.
— C’est peut-être une imbécile, mais jusque-là elle fait du plutôt bon boulot. Et, comme elle l’a fait remarquer, elle vous a percée à jour assez vite.
— Un simple coup de chance de la part de cette simplette.
— Mesdames. (Je toussotai.) Je suis là. Juste à côté de vous.
Encore une preuve du fait que nous nous trouvions en enfer (comme si j’en avais eu besoin…), le Thon était en train de me défendre. Et elle semblait sincère ! On n’allait pas tarder à voir débarquer les trois chevaux de l’Apocalypse. Attendez… ils étaient quatre, pas vrai ? Un rouge, un blanc, un noir et un rose. Non. Un « pâle ». C’était bien ça ? Argh.
Je secouai la tête pour me débarrasser de ces pensées.
— Mais pourquoi ? demandai-je à Satan. Pourquoi avoir fait tout ça ? Pourquoi m’avoir laissée vous tuer avant de revenir en douce et d’essayer de m’aider, enfin, plus ou moins, quand vous n’essayiez pas de saper mon autorité ? Parce que vous vous êtes réellement montrée utile par moments. Mais je ne comprends pas pourquoi !
— Je voulais voir comment tu allais te débrouiller. Je ne pouvais pas te former à moins de revenir sous les traits de quelqu’un en qui tu aurais confiance. Si tu avais été trop nulle, je t’aurais remplacée, expliqua Satan avec un entrain exaspérant. (Je n’avais jamais vu personne se mettre à ce point en colère puis se ressaisir aussi rapidement…) Ma fille aurait peut-être été obligée de reprendre le flambeau. Mais je me suis donné tellement de mal pour l’éviter que je n’allais pas m’en aller et courir le risque que mon sacrifice ait été pour rien.
— Oui, quelle horreur…, marmonnai-je.
Argh ! même après avoir réglé son compte à Satan, il faudrait encore que je rentre et que je m’occupe de sa sale gamine. Bon, chaque chose en son temps. En attendant, le diable continuait à pontifier :
— Peut-être n’aurais-je pas pu contrôler la manière dont le passage de relais se serait déroulé ou ce qui serait venu ensuite. Mais toi… tu es presque capable d’apprendre, et, à l’occasion, tu te montres presque maligne.
Elle m’adressa un nouveau clin d’œil.
— Rhaaa.
C’était une réaction exagérée, mais rien d’autre ne me venait. Ah ! si :
— Donc, toutes les fois où vous avez dit que vous alliez prier à propos d’une de mes idées, c’était un mensonge.
— Évidemment.
— Cette conversation est terminée, décidai-je. (Je me tournai vers mes amis.) À moins que vous ayez quelque chose à ajouter ?
Je n’avais jamais vu autant de têtes s’agiter avec une telle vigueur : « Non, non, vraiment pas, non merci, tu peux continuer. »
— Je partirai quand je l’aurai décidé.
Je pris une profonde inspiration. C’était inutile, mais cela aida malgré tout. Enfin, cela évita à mes genoux de trembler… Je m’étais à moitié demandé si à ce stade des réjouissances nous serions de nouveau engagées dans une lutte à mort ou si Satan se serait contentée de me jeter dehors.
— Je ne veux plus de vous ici. Je veux que vous n’y reveniez plus jamais.
— Tu ne peux pas…
L’annuaire de l’archidiocèse n’était pas la seule chose que j’avais étudiée.
— Je te l’ordonne, démon. Va-t’en hors d’ici ! Quitte l’enfer pour n’y plus jamais revenir.
— Ne fais pas ça. Non.
Je me redressai de toute ma hauteur et, contrairement au Thon, je n’eus pas besoin d’une choucroute couleur ananas pour paraître imposante.
— Je te chasse. VA-T’EN !
Ce ne fut pas du tout spectaculaire. Elle n’explosa pas, pas plus qu’elle ne disparut dans un éclair ou un nuage de soufre ou qu’elle ne lâcha un ricanement maléfique comme une méchante reine de conte de fées sans bouger d’un millimètre. Elle… s’effaça juste. Tandis qu’elle devenait de plus en plus pâle, elle parut tour à tour furieuse, surprise, stupéfaite puis effrayée et, pour finir, elle disparut.
Vous connaissez l’impression « on aurait entendu une mouche voler » ? Ce ne fut pas le cas car au moins mille personnes étaient en train de murmurer et de pousser des cris de surprise. On n’aurait pas entendu un escadron de mouches voler !
— Oh ! bien, réussis-je à articuler avant de tourner le dos aux damnés pour pouvoir arborer une expression moins sûre de moi. J’avais plus ou moins peur que ça ne fonctionne pas.
— Qu’est-ce que c’était que ça ? bredouilla Marc. Tu as consulté un genre de livre de sorts ?
— Non. C’est une citation des Yeux du dragon. Vous savez, de Stephen King ?
Voyant qu’ils me contemplaient d’un air incrédule, j’ajoutai :
— Quoi ? Je ne pratique pas la magie. Et de toute manière les mots ne sont pas importants. Ce qui compte, c’est la volonté. Ma volonté. Ce qui me rappelle un truc. (Je me tournai vers le roi des vampires, qui semblait aussi éberlué que fier.) À propos de l’enfer, je gère. D’accord ?
— Oui, reine redoutée.
— Très bien. Lawrence, lançai-je en me tournant de nouveau vers les damnés, vous voulez bien venir me voir une minute ?
Il se leva aussitôt, et si le fait que Satan 2.0 l’appelle devant tout le monde le rendait nerveux, il ne le montra pas. Vêtu d’un costume sombre impeccable, il semblait apporter autant de soin à son apparence qu’à l’époque où il avait été l’un de mes sujets (même si c’était toujours le cas, mais cette fois pas en tant que vampire). Quand il se fut approché, il mit un genou en terre.
— Majesté, murmura-t-il au sol.
— Arrêtez, je vous en prie, lançai-je en m’avançant pour l’empoigner sous les bras avant de le relever d’un geste tout sauf gracieux. Tu souhaitais voir Lawrence, Sinclair. Le voici.
— Mon roi, s’exclama-t-il en souriant.
— Mon vieil ami, répondit Sinclair.
Ils se serrèrent la main avec enthousiasme comme le faisaient les hommes d’un certain âge lorsqu’ils voulaient serrer quelqu’un dans leurs bras.
— Sinclair m’a beaucoup parlé de vous, Lawrence. Il m’a expliqué que votre ancien surnom était Ne-pipeaute-jamais ou un truc de ce genre…
— Sans-sucre-dans-la-bouche.
— Voilà. Vous étiez très doué pour jouer les intermédiaires entre les Amérindiens et l’armée.
— C’était mon devoir et un honneur, ma reine.
— Eh bien, il se trouve qu’une place vient de se libérer dans mon comité et que quelqu’un qui possède vos compétences pourrait m’être utile. Intéressé ?
Il s’inclina. Bon sang ! ces types savaient vraiment y faire pour rendre n’importe quelle situation plus classe qu’elle n’était.
— Une fois encore, faire mon devoir sera un honneur, bonne dame. Je vous remercie.
— De rien.
Puis :
— Et ne boude pas, Sinclair. Je n’ai pas besoin de toi dans mon comité. J’ai besoin de toi dans le monde réel… notre monde.
— Naturellement, mon amour.
— Oh ! bien sûr, « naturellement ». Il fallait juste que je me montre plus maligne que le diable – encore – pour que tu m’estimes digne de ton respect, hein ?
— Je t’ai toujours respectée, mon amour. Mais maintenant ma confiance en toi est inébranlable. Ce n’est pas évident pour moi de laisser la femme que j’aime livrer ses propres batailles. Mais, comme toi, je progresse tous les jours.
— C’est tout ce que je demande.
Je lui souris, mais le sourire se transforma en grimace lorsque j’entendis Marc chuchoter à Lawrence :
— Ils font ça tout le temps. Ils se regardent dans le blanc des yeux sans rien dire tout en échangeant des ondes vampiriques. C’est super glauque.
— Tu sais, m’énervai-je, je viens quand même de triompher du mal. Encore ! Est-ce vraiment impossible de m’accorder ne serait-ce qu’un tout petit peu de respect ?
— C’est exactement ce qu’on fait. On t’accorde un tout petit peu de respect.
— Oh ! Bon. (Je me tournai vers le Thon.) Merci de m’avoir défendue.
— N’en parlons plus.
Je ne pus retenir un gloussement.
— Je suis d’accord. Il vaut mieux oublier que ça s’est produit.
Et, à ma grande surprise, Anthonia Taylor me gratifia d’un véritable sourire pour la première fois de ma vie.
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Il me restait une chose à voir. Enfin, deux. Laura s’agitait impatiemment dans le salon pêche (elle n’était plus la bienvenue dans la cuisine et nous lui avions repris sa carte de membre du Club Smoothie).
— Enfin, se plaignit-elle. (Apparemment, elle pensait que c’était une manière acceptable de me saluer.) Ça fait cinq minutes que je suis là.
— Oui, oui. La journée a été chargée. Merci d’être venue.
— Oui, eh bien… j’imagine que tu as des choses à me dire.
Je la contemplai. Son expression était sérieuse et suffisante à la fois, et elle semblait un peu nerveuse. Comme toujours, elle était splendide. Elle avait apporté un soin particulier à son apparence ; pour la première fois, elle portait une robe-pull bleu foncé qui lui arrivait au genou avec des collants à côtes de la même couleur. Je fis un effort surhumain pour ne pas faire de commentaire sur ses ballerines bon marché éraflées. Un large bandeau noir retenait ses longs cheveux, et elle ne portait pas de maquillage ; la chipie n’en avait pas besoin.
— Peu importent tes arguments, lança-t-elle, de toute évidence pressée de dire ce qu’elle avait à dire. Je ne vais pas reculer. Tu crois que la couverture médiatique a été pénible cette semaine ? On commence à parler de cette affaire dans tout le pays. De plus en plus de gens qui ont été attaqués par tes vampires témoignent, car ils ont compris qu’ils avaient de bonnes chances d’être crus. Tu pourras toujours nier, ça ne…
— On ne va pas nier.
— … fera… Hein ?
— On ne va pas nier. Oh ! le premier plan consistait à enlever plein de gens et à les hypnotiser. Des journalistes, en particulier. Enfin, tu sais… la routine ! Mais cette fois on ne va pas faire ça. On ne va rien nier, on ne va pas chercher à s’opposer à toi. Du tout.
— C’est… Tu mens.
— Non.
— Si.
— Eh non. Et c’est à toi que je dois ce plan.
— Maintenant, tu mens, j’en suis sûre.
— Es-tu aussi sourde que tu es battue à plates coutures ? Écoute-moi bien : j’ai apporté plusieurs changements à l’enfer, et ça se passe plutôt super. (C’était peut-être une légère exagération, mais Laura n’avait pas besoin de le savoir.) Parfois, certaines règles sont vieilles et dépassées, donc il faut s’en débarrasser, ou au moins les retravailler. J’ai eu cette idée grâce au boulot que tu m’as refilé de force, donc je te remercie.
— Je ne te crois pas. C’est trop dangereux. Tu ne ferais jamais courir un risque pareil à ta précieuse famille.
Elle avait craché ces derniers mots. Jalouse, petite sœur ? Les moutons qui te vénèrent ne te satisfont pas ? Ils te font une belle jambe quand tu n’as pas d’amis, hein ?
— C’est trop risqué, insista-t-elle.
Je gloussai.
— « Risqué ». C’est comique. Qu’est-ce qui ne l’est pas ces temps-ci ? Tu le savais, avant. Avant de me trahir. Oh ! et, au fait, tu as peut-être bien assuré la ruine de la planète.
— Je… Non !
Elle s’était levée d’un bond, mais je ne bougeai pas. J’étais installée confortablement dans la causeuse en face d’elle, et j’y resterais pendant qu’elle pétait les plombs. Et, honnêtement, j’avais vraiment hâte de voir ça.
— C’est toi qui causeras la ruine de la planète, reprit-elle. Ton peuple, ta nation vampirique. C’est pour ça qu’il faut que vous restiez dans l’ombre ; c’est pour ça que tu mens quand tu dis que vous allez admettre qui vous êtes…
— Et c’est exactement là que je veux en venir : nous ne pouvons plus rester dans l’ombre. Il est temps d’embrasser le XXIe siècle, et le plus tôt sera le mieux. Nous aurions sans doute fini par prendre cette décision nous-mêmes ; un peu plus tard, c’est tout. Mais… (je haussai les épaules) puisque tu as décidé de nous précipiter dans cette nouvelle ère, pourquoi résister ? Mais c’est le cadet de tes soucis, parce qu’encore une fois tu as peut-être bien assuré la ruine de la planète.
— Pourquoi tu mens ? murmura-t-elle.
Je dus serrer les dents (sois forte sois forte c’est la fille de sa mère mais toi aussi) devant son air triste et désorienté. Pauvre gosse. Elle n’avait pas la moindre idée des dégâts qu’elle avait faits, comme d’habitude.
— Dis-moi juste la vérité, Betsy. D’accord ? Arrête de mentir pour essayer de me faire peur et sois honnête, c’est tout.
— D’accord. (Je me pinçai l’arête du nez et plaignis tous ceux qui avaient dû s’occuper de mon cas toutes les fois où j’avais fait exprès de faire quelque chose d’affreusement stupide.) Voici la vérité : tu es vraiment une petite pute des fois !
Je détestais ce mot, et ne l’employais presque jamais. Il était trop cruel, trop misogyne, trop grossier. Mais cela devait être dit. L’Antéchrist était vraiment une petite pute. Ce qui était plutôt paradoxal pour une vierge !
Sous le choc, elle ne répondit pas, mais ses articulations blanchirent. C’était plutôt impressionnant sachant qu’elle n’avait rien à la main.
— Tu te souviens de Betsy la Préhistorique, qu’on a rencontrée dans le futur, hein ? Tu n’as pas oublié ce petit détail pendant que tu te démenais pour mettre en œuvre la première phase du plan Aime-moi papa, si ?
Elle rougit.
— Ce n’est pas…
— Et tu te souviens comment j’avais… Comment le formuler ? Comment dans le futur, j’ai conquis cette putain de planète et régné sur un désert de glace apocalyptique, pas vrai 19? Ça te dit quelque chose ? Vaguement ?
— Mais c’est… On a réglé ce problème. Quand on est rentrées, la réalité avait changé de manière que ça ne puisse jamais…
— Peut-être que l’une des raisons pour lesquelles cette vieille bique a conquis le monde était que quelqu’un avait démasqué les vampires et qu’elle n’avait pas eu d’autre choix, espèce d’abrutie sans cervelle ! Ça ne t’a jamais effleurée ?
Non. Je le voyais à son expression. Mais elle se ressaisit assez vite, et je compris sans peine sa réaction car je l’avais eue cent fois avant elle : « Eh bien, cette nouvelle m’a prise au dépourvu, mais je ne vais pas reculer et après moi le déluge ! »
— Ça n’arrivera pas. Betsy la Dictatrice avait transformé Marc en vampire… Toi, tu l’as transformé en zombie.
— Non, pauvre débile, c’est Betsy la Préhistorique qui l’a transformé en zombie !
Je ne savais comment, elle avait voyagé dans le passé et transformé Marc, qui venait juste de se suicider, en un zombie avant de disparaître de nouveau en direction de sa propre réalité, et nous ne l’avions plus jamais revue.
— Comment peux-tu oublier des événements aussi importants alors que tu étais là ? m’exclamai-je. Oh ! mais je connais la réponse à cette question. (Je me levai, car j’allais la mettre dehors.) Tu te fous pas mal de sauver le monde. Tu n’as pas entrepris de nous démasquer pour protéger les humains, mais pour prouver que tu es bonne et moi pas. Alors prouve-le. Aide réellement les gens au lieu de semer la zizanie. Et tu n’as jamais songé que je risquais de révéler que tu étais l’Antéchrist ?
Je ne le ferais pas. Je n’avais aucune envie de faire quoi que ce soit qui risquait de la pousser à embrasser son destin et à entraîner la planète tout entière dans son idée pathétique d’une guerre nécessaire entre le bien et le mal.
Elle s’était laissée retomber dans son fauteuil, ce qui était bien dommage car, comme je l’avais mentionné, il était temps qu’elle se CASSE !
— Si… Mais qui te croirait ?
Je me contentai de la dévisager.
— Plein de gens, crois-moi. Maintenant, barre-toi.
— Hein ?
— J’ai dit « barre-toi ». C’est la dernière fois que tu abuses de ma bonté, Laura.
— Ta bonté ! (Elle s’était relevée – très bien ! – et s’en étranglait presque.) Tu n’as jamais été…
— Oh ! ta gueule. Je m’en tape. Maintenant, barre-toi. À jamais, si ça te chante. Oh ! et dis à papa que je ne l’ai pas oublié. Bon, si, dans le sens où je ne compte pas lui remettre la main dessus de sitôt, mais il… Oh mon Dieu ! il est parti. (Je l’avais compris aussitôt. Laura était incapable de dissimuler ses émotions.) Il a mis les voiles, pas vrai ? Il t’a aidée à foutre le boxon et ensuite il s’est éclipsé en te laissant ramasser les morceaux. (Je gloussai de nouveau.) C’est lui tout craché ! Il n’est pas du tout comme tu l’avais espéré, hein ? Oh, bon sang ! c’est tordant. (Je la poussai en direction de la porte sans cesser de pouffer.) Et en parlant de parents affreux qui ne sont doués que pour décevoir leurs gamins, Satan te passe le bonjour.
Ohhh ! cette fois, j’avais retenu son attention. Elle avait été en train de trébucher vers la porte tout en essayant de m’échapper, et se tourna si brusquement qu’elle faillit s’étaler.
— Hein ? Quand est-ce que tu l’as vue ?
— En enfer, juste avant de la foutre dehors. Encore… Et, cette fois, j’ai menti : elle ne m’a pas dit de te passer le bonjour. Elle n’a pas du tout parlé de toi. Ça laisse songeur, hein ?
À présent, nous étions rendues à la porte d’entrée et je faisais mine de ne pas remarquer les colocataires qui sortaient précipitamment du vestibule, comme si je ne les avais pas entendus s’approcher à pas de loup pour écouter aux portes dès l’instant où j’étais entrée dans le salon pêche.
— Si jamais tu voulais une raison de tourner le dos à tes parents et de vivre selon tes propres lois, tu l’as, poursuivis-je. Tu ne leur dois rien et tu peux mener une existence en accord avec tes principes. Mais tu ne le feras pas. Tu es obsédée par l’idée de montrer au monde entier que tu es quelqu’un de bien. Mais tu ne peux pas le faire simplement en étant bonne. Nooon, il faut que tu imposes une comparaison en produisant aussi quelqu’un de mauvais. Eh bien, encore une fois, tu n’as pas choisi la bonne personne à qui t’attaquer.
— Arrête de me pousser, aboya-t-elle. (Son beau visage était écarlate, et elle semblait aussi furieuse que perdue.) Je m’en vais !
— Eh bien, ce n’est pas trop tôt, lançai-je en ouvrant brusquement la porte. Et si je te revois…
— Oui, oui, tu me tueras, c’est clair que ça montrera à quel point tu es bonne.
— … je te mettrai une baffe retentissante, devant témoins, certainement. Ce sera hilarant !
Je gloussai à cette idée, puis la poussai une dernière fois et lui claquai la porte au nez.
Ensuite, je m’y adossai et soufflai un grand coup. Fiouuu ! Stressant, mais satisfaisant.
Ce qui décrivait ma vie à la perfection, en fait.

19. C’est vrai. Voir Vampire et Déboussolée. Betsy la Préhistorique y est affreuse.



ÉPILOGUE
Je montai sur scène, clignant déjà des yeux en dépit de mes lunettes de soleil. Ça n’avait rien à voir avec ma vision sensible de vampire et tout à voir avec les projecteurs qui étaient braqués sur moi. Ce plan était déjà une vraie galère. Enfin, Tina savait comment convoquer une conférence de presse, au moins, car, moi, je n’avais pas su du tout par quel bout m’y prendre.
Je m’avançai jusqu’à la table à laquelle étaient fixés une dizaine de micros qui ressemblaient à de gros cônes de glace noirs (à la réglisse ? au thé ?), me raclai la gorge (note à moi-même : me débarrasser de cette habitude inutile) et déclarai :
— Bonjour, mon nom est Betsy Taylor et je suis la reine des vampires. Oui, les vampires existent. Des questions ?
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